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pour convertir les Juifs. 

MON CHER AMÎ , 

A M \rt ° N Banquier étant venu hier me 
V* M «Ç» trouVcr à mon logis, me pria d'aller 
r ^ ° ^ fouper chez lui. Sa charmante fem
me me reçut de la manière la plus polie ; 
& pour furcroit de plaiiïr, j'y rencontrai 
mon Médecin, avec Mademoifelle fa fœur ca
dette, toute pleine de grâces. La Dame du lo
gis m'aïant fait placer à table à côté d'elle pour 
mefervir, Attendez, lui dit le Médecin en 
me prenant la main , attendez que j'aie tâté 
le pouLx à Monfieur. A quoi bon, m'ecriai* 
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jjfc , 'cette cérémonie ? Vous verrez aflez à 
mon apétit que je n'ai pas befoin de Vos 
ordonnances. Point de façons, me répondit-
il , on ne fe trouve jamais bien de regimbet 
contre la Médecine. 11 n'eft point queftion 
maintenant de votre apétit, il s'agit de mes 
obfefvations. J'ai pour maxime , que dans 
nôtre art» nous n'en faurions jamais trop 
faire. Vous voiant ici feul "Chrétien, avec 
quatre Perfonnes juives , j'ai été curieux 
d'examiner s'il n'y auroit point chez vous 
quelque fecret mouvement d'inquiétude & 
de crainte ; mais rien dans votre fang n'in
dique la moindre émotion : Allez, vous êtes 
un home intrépide. Grâce à votre génie ob-
fervateur, lui dis-je alors en riant, me voilà 
donc bien reeonu & confirmé brave. Mettez-
moi , aulli fou vent qu'il vous plaira, à une 
fi rude épreuve, vous verrefc que je paierai 
-toujours bien de ma perfone. Mais à propos 
de bravoure, me dit la femme du Banquier, 
n'avez-vous point craint, Monfieur, lereC 
fentiment de PAvanturier, que vous empê
châtes l'autre jour de duper mon mari par 
une faufle lettre de change ? Non, Madame, 
lui répondis-je, c'eft dans le cœut de ceux 
qui s'adonent à la friponnerie, que réfide or
dinairement la lâcheté. Il ne manqua" pour-» 
tant pas fans doute, dit là deiTus nôtreDe-
inojfçlle » de bien pefter contre vous, de ât 
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que vous ne lui aviez pas laiffé ramafler fa 
proie, ces belles efpéces d'or s qu'il eroïoifc 
déjà tenir. 

S'il peut yn jour, repartis-je, rentrer en 
lui-même, il m'en faura bon gré, aufli biei% 
que de ce que je ne le fis pas arrêter, & dê  
ce que j'écrivis tout de fuite à un de mes 
amis, pour le prier d'avertir fes parens de 
ce que je venois de voir , afin qu'on aie 
Pœil fur lui, & qu'on tâche de le corriger % 

car il eft d'une très-honète famille, à qui je 
voudrois fort épargner la honte que le châ
timent public d'un de fes membres feroit ré* 
jaillir fur elle. Toutes les fois , continuai je, 
que je vois quelqu'un oublier la crainte du 
SEIGNEUR , je ne puis m'empêcher de foû-
pirer'après cet heureux tems, où DIEU lui* 
même nous dit, que chacun tienfeignera plus 
fort prochain , ni chacun fan frère, en difant* 
Conoijfèz F Eternel , parce que tous le conoi-
tront, depuis le plus petit jufqu'au plus grand 
#entryeux. (*) Qu'il tarde à venir, s'écria* 
t-ellé, ce tems de lumière & de fainteté ! 
Oui, reprit Madame fa Sœur. A ne confidé-
rer que l'état prefent des afaires humaines, 
& la dépravation prefque générale des grands 
& des petits parmi tous les Peuples, on fe
roit tenté de croire que la corruption ira 
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toujours Ton train fur cette terre ; mais puilî» 
que nos faims Oracles nous aflyrent le con* 
%raire , il y auroit de l'impiété à douter un 
feul monent du parfait acompliflement des 
promefles de celui qui eft le Père des ef* 
prits, & qui tient en fes mains les rênes 
de l'Univers. Je ferois néanmoins bien cu-
jrieufe de favoir de quels moiens DIEU fe 
fervira pour réfoudre les cœurs , & pour éta* 
blir fnr toute la terre le règne de la vérité » 
de la juftice & de la paix. 

Mais, ma chère femme, lui dit fon mari, 
lion fans aplaudir à fa louable curiofité, DIEU 
nous a-t-il laifle dans l'ignorance fur ce fujet? 
.Ne nous dit-il pas dans ISAIE , Mon Peuple, 
écoutez moi: oui, vous qui êtes ma Nation9 

prêtez moi l'oreille j car ma Loi va fe répandre 
far mon ordre, & je manifejierai tout d'un 
coup mes Jugemens, pour éclairer lef Peuples, 
Ma jujlice ejt prête à éclater , ma délivrance 
va paroiare* & les Peuples feront jugés par 
mon bras vengeurf Que tes Isles /oient devanp 
moi dans ï'attente, & qu'elles fe confient en 
mon bras. Elevez vos yeux au Ciel, puis abai-
fez vos regards fur la terre ; car les deux 
( c'eft-à-dire les Gouvernemens tyranniques) 
auront difparu corne une fumées & la terre 
( perfécutrice ) fera tombé de vieilleffe, corne 
un vêtement: Alors fes habit ans feront morts f 

corne il éto\t çwvwikki wfQrtt que W<* déii* 
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Vrancefera arrivée four t éternité % & que vu% 
fiiftice ne fera plus frlejjic. (*) 

Le Médecin prenant alors la parole, dit à 
fon tour : Ma chère Sœur eft bien perfua-
<lçe de cela; elle ne fauroit douter de la vé
rité de ce que dit encore ISAÏE , que la ha* 
fatwts du Monde aprmdront enfin à êtrejujtes9 

fors que DIEU eocercera fes jugement fur la ter
re (**) en faveur des gens de bien, qui auront 
expofé leur vie, & tout facrifié pour la dé-
fenfe de fa Loi i mais ce qu'elle fouhaiteroit 
4e conoitre, c'eft fans doute le détail de fes 
jugemens. Elle voudroit aparemment favoic 
en quelle partie du monde, & de quelle ma
nière s'ouvrira une fcène fi intéreffantejqui 
feront les principaux Afteurs qu'on y verra 
paroitre , & par quel fuite d'événemens con* 
traires, les méch^ns atireront enfin fur eux 
line jufte punition, pendant que les bons fe
ront admirer & couroner leur fagefle & leur 
fidélité. Oui, mon cher Frère, lui dit-elle 9 

Vous avez bien compris ma penfée, & vous 
l'avez mieux exprimée que je n'aurois fçu le 
faire ; c'eft bien fur ce dénouement que fe 
fixeroit ma curiofité. 

Cela étant, lui dis-je, Madame, il me fern-
ble que vous pouvez déjà trouver dequoi 
Vous fatisfàire dans les révélations de DA* 
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KIEL. Ce Prophète ne dit-il pas à NEBU-
CADNETSAR au chapitre fecond „ 39. Après 
5> vous, il s'élèvera un autre Roiaunie ( celui 
35 des Mèdes & des Perfes ) qui eft à préfent 
w rampant devant vous > puis un troifiéme 
w Roiaunie tout autre , ( celui d'Alexandre le 
33 Grand & des Grecs, ) qui eft figuré par 
35 l'airain , & qui dominera fur toute la terre. 
3340. Quatrième Roiaume ( celui des' Ro-
33 mains ) fera fort corne le fer , parce que le 
33 fer brife & domte toutes chofes. Semblable 
33 donc au fer qui fert à rompre, i! brifera 
33 & mettra en pièces tous ces Roiaumes-là. 
33 41. Et corne vous avez vu que les pieds 
33 & les orteils étaient en partie d'argile de 
,3 potier, & en partie de ter, le Roiaume 
33 fera divifé de manière qu'il y reftera de la 
^folidité du fer. Corne vous avez vu que le 
,3 fer étoit mêlé avec l'argile de boue, 42. & 
w que les doigts des pics écoient en partie de 
33 fer, & en partie d'argile, ddiis la fin du 
,3 Roiaume il fera fort 5 mais il fera auilî. en 
33 partie fragile. 43. Conie vous avez vu en--
,3 core que le fer éroic mêlé avec l'argile de 
,3 boue, ces Rois fe mêleront > enforte qu'ils 
33 fe trouveront avec la race d'un Mortel -, 
33 mais non jufqu'à être adhrrens l'un à Pau-
.3 tre, de même que le fer ne fe lie point avec 
53 l'argile. 44. Dans leurs jours donc, dans les 
# jours de ces Rok, le DIEU du Cielfufci-
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^ tera un Rojaunie, qui ne fera jamais détruit, 
w & dont l'autorité roiale ne paflera point à un 
w autre Peuple. 11 brifera & confumera tous 
n ces Roïaumes-là, &fubfiftera lui-même é-
oy ternellement, 4f. de même que vous avez 
w vu* que de la montagne ( c'eft-à-dire des pies 
w du ColoJJe ) il s'eft détaché une maflè, qui a" 
„ été poujfee non par des Puiflances, & a mis ' 
# en pièces le fer, l'airain, l'argile, l'argent 
w & l'or. » 

Si le quatrième Roiaume, figuré par les 
dix orteils de la ftatue coloifale, fubfifte en
core à préfent dans les divers Etats, qui fe 
font élevés de l'Empire Romain ; fi la Pui t 
fance civile, dont le fer eft le fymbole, s'y 
trouve actuellement mêlée avec la PuiiTance 
Ecléfiaftique, dont l'argile eft l'emblème, & 
fi les maximes, les intérêts & les vues de 
l'une, font de leur nature trop en opofîtion à 
Vautre pour former une union bieii/étroite > 
doit-il être dificile de diftinguer entre ces di
vers Etats, le Roiaume particulier , que le 
DIEU du Ciel doit détacher des autres, & 
fufciterpar fon efprit, quand le tems en fera 
venu, pour l'exécution de fcs delfeins favora-
blés ? Si vous fouhaitez de plus grands dé
tails furie quatrièmeRoiaume, ne les trou
verez vous pas dans les Chapitres feptiéme , 
huitième, onzième & doyziéme de DANIEL? 
N'y verrez-vous pas des caractères, qui reu-
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dent très-conoiflable la puiflance cuemie dc$ 
Saints, laquelle doit prévaloir fur eux juf* 
qu'au tems de fa deftruftion ? 

Quelque foible & difperfée que foit notre 
Nation, dit alors le Banquier , j'efpéreque 
D I E U daignera fefervir d'elle, pour détacher 
de la montagne la pierre ou maife qui doit 
exécuter de fi grandes chofes, ou ce quicft 
la même chofe , pour fufciter ce Roiaume 
bienfaifant, à qui l'Univers entier fera rede* 
vable de fon bonheur & de fa gloire. C'efl; 
aiafi qu'il a toujours fait éclater fa puiffance » 
en acompliffant fes merveilles par des orga* 
nés, que le monde regardoit avec mépris. 

Pour moi> reprit le Médecin, quoi quç 
)%efpére auflî la même chofe, je ne laiife pa$ 
pour cela de craindre que plufieurs de nôtre 
Peuple ne fe déterminent à fléchir le genou 
devant Baal , durant les trois ans & demi 
qu'on fe livrera entre les mains de la Puif-» 
lance que DANIEL vit paroitre fous la figurç 
d'une petite corne, qui avoit des yeux fem-
blables à ceux d'un home, & une bouchç 
qui difoit de grandes chofes. Le Prophète nç 
remarque-t-il pas que cette PuiiTance jîr 1(9 
guerre aux Saints, & eut davantage fur eux 
jufqiCà ce que F Ancien des jours arriva, que 
le jugement fut remis aux Saints dts Très-hauts) 
£5? que le tems marqué étant venu, les Saintf 
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firent pojfeffion du Rpîaume ï (*) Si nous \ 
en croïons ceux de nos gens qui fe fauvent 
de Portugal & d'Efpagne, n'y a-t-il pas dans 
ces deux Roïaunies beaucoup de Juife , qui 
ne le font qu'en fecret , qui diflifluiient 
Jeur Religion » & adhérent extérieurement à 
lui Culte, qu'ils condanent dans le fond de 
leur cœur ? Ils nous aflurçnt qu'il s'en trou-
ye jufques dans le Tribunal de l'Inqmfition, 
& qu'ils ne font pas les moins ardçns à févir 
contre leurs frères, 

Je ne vois riçn en cela, lui dis - je, qu'un 
jufte jugement de DIEU , & l'acompliffement 
d'une prédidion de MoisE, qui dit dans Pcx» 
çellent Cantique qu'il a compofé pour les der
niers tems : Lorfque Jejfurun (ISRAËL) fi 
fut engraijfé , il regimba bientôt, Vous vous é* 
fiez ençrcijfé ; vous étiez devenu pefant > vous 
ftviez couvert d'un voile vos yeux pour ne 
point voir. Auffî ahandona-t-il DiEV fvn 
Créateur* car il fut fiinfenfé, qtiil fit peu de 
Cas du rocher defonfalut. Il provoqua fa jalou* 
fie chez les étrangers \ Ut irrita par des abouti* 
Valions. 

(*) Avant la ruine de la Judée, vos Pércs 
lie s'étoient-ils pas engraifles dans leur pro£ 
perké, &ne réfiftèrent-ilspas àPiEU, en re
jetant , à caufe de fa pauvreté, le MESSIE 

I i « i i i — 

O PAW, VU i i. O Dcuter. XXXII. i s. & i«. 
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qu'il leur avoit envoie au tems marqué, & 
quiavoit fait devant leurs yeux tant de mira* 
clés '. Faut-U donc être furpris que DIEU li-
vreàleuraveuglement ceux qui ont ainfî cou
vert leurs yeux, pour ne point reconoitre 
fon Envoie ? Après avoir rejeté ce divin Roi, 
cornent dans leurs épreuves n'abandoneroient 
ils pas auiri DIEU leur Créateur ? Commt n'a-
giroient - ils pas en infenfés à l'égard du Ro
cher de leur falut ï Peut - on trouver étrange 
que de tels incrédules provoquent la jaloufio 
du SEIGNEUR chez les étrangers, & qu'ils 
l'irritent par des Cultes faux, £c par des cruau
tés que leurs confcieiices coiuLncnt , corne 
autant d'abominations. Quand vous ne rebu
terez plus vôtre vrai SAUVEUR, à cauic de fa 
croix, fur laquelle il s'eft ofert lui-même à 
DIEU, corne un agneau fans tâche, pour ôter 
le péché du Monde > quand pour être guéris 
des bleifures que le ferpent ancien fait à vos 
âmes, vous tournerez les yeux vers le Fils 
unique de DIEU , qui a été élevé corne le 1er-, 
peut d'airain fut élevé par MorsE au defert \ 
vous aprendrez par fes foufrances à ne point 
enindre ceux qui tuent le corps, & qui no 
privent oter la vie de Pâme. Reconoiifans 
Jrsui, pour le grand Sacrificateur que DIEU 
a établi avec ferment, & à toujours, félon 
1 rrdre de MEIXHISEDEC , vous trouverez en 
lui un IntercefTcur, dont les prières ne fonç 
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jamais fans éficace auprès de fon DIEU & 
Pcrc, qui l'a élevé au plus haut degré de la 
puiflknce & de la gloire ; & dans tous vos be-
ïbins, vous recevrez de fa grâce les fecours 
néceffaires pour deaieurer fidèles à vos de
voirs. Alors on verra Pacompliflement de ce 
que SOPHONIE a prédit en ces termes : Ceux 
qui feront reftes i'IsRAEL, fie comettront point 
d'iniquité , & ne proféreront point de menfon-
ge \ il n'y aura point de langue trompeufe dans 
leur bouche. Certainement, ces mêmes brebis là 
paîtront 9 & fe repojeront fans que perfome les 
épouvante. (*) 

Mais, Monfieur, me dit alors nôtre aima
ble Demoifelle , iî nous fomes malheureufe-
ment, & depuis tant de fiécles des brebis éga
rées, (i JÉSUS eft le vrei MESSIE, pourquoi ce 
divin Pafteur ne vient-il pas nous chercher > 
& pourquoi laiife-t-il tant de divifions & d'in-
juftices fe perpétuer parmi les Chrétiens, que 
nous voions s'entredéchirer, & marcher la 

Elûpart dans des routes, qui ne font point 
ones ? 

Ne faut-il pas, lui répondis-je, Mademoi-
felle, que les faints Oracles où DIEU nous a 
révélé fes deifeins, s'acompliflent chacun dans 
ïe tems marqué? Et DAVID ne dit-il pas, 
VEternel a dit à mon Seigneur » Àjfiés-toi à 

O Soj?h. III. xj. 
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ma droite , jufqtià ce que paie réduit tes êtte» 
mis à te fervir de marchepié. (*) A quelle épo
que , DANIEL pîace-t-ii la venue du Fi l s DE 
L'HQME , pour recevoir de PANCIEH DES 
JOURS la domination , la gloire * & l'empire 
de tous les Roiaumes du Monde ? N'elt- ce 
pas immédiatement après la deftru&ion de là 
Monarchie, figurée par une quatrième Bête , 
terrible, formidable , & d'une force extraor* 
dinaire. ? (*) En attendant cette féconde & 
glorieufe venue , le Seigneur JÉSUS ne vous 
a-t-il pas envoyé fes Apôtres, qui ont fceMé de 
leur fang la vérité de fa réfurredion ? DIEU 
lui-même n'a-t-il pas confirmé leur témoigna
ge par plufieurs dons miraculeux ? Ces pre
miers Prédicateurs du Chriftianifme ne vous 
parlent-ils pas encore à préfent dans leurs 
faints Ecrits ? Quand réfléchiiîant férieufe-
ment fur vos voies, & fur toutes les difpen-
fations de la Providence , vous lirez avec un 
ÊÎprit dépréocupé ces divins Ecrits , & que 
vous les comparerez avec les Livres de MOÏSE 
& des Prophètes , ne fentirez-vous pas la for
ce des preuves, par lefquelles ils démontrent 
que JÉSUS eft le vrai MESSIE ? 

Quant au* haines, aux divifions, & aux 
guerres fcandaleufes des Chrétiens entr'eux, 
je ne vois en cela que PacomplMèment d'une 

C) K CX, O D A ^ V I I . I L - 14. 
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prédi&ion de nôtre SEIGNEUR, qui avoita-
verti fes Difciples, qu*après que le FILS DE 
L'HOME auroit répandu dans le champ dû 
Monde le bon grain * c*eft-à-dire, les knfant 
de [on Rfjïautne, le Diable viendrait y femer 
tivroïre, c'eft-à-dire, les enfans de fa méchcnU 
teté \ & que ce mélange fublifteroit jufqu'au 
temg de f entière reformatioH du Monde, où 
il envoïerafis Anges, qui ùteroht defon Rpïaïu* 
ine tous ceux qui font une ocafion de chute, & 
tous ceux quicontettent F iniquité, & les jeté* 
ront dans la fournaife ardente * qu'alors lès 
Jujlet brilleront conte le Soleil dans le Koiaumt 
de leur Pire. (*) J'efpére, Mefdames & Mef-
ficuré , que vous mêmes, avec Pélîte de vô
tre Nation, vous augmenterez le nombre de 
ces Juftes * & que vous donerez gloire à 
DIEU, ertreconoiflant qu'il a bien envolé au 
tems marqué, en la perfone dé JÉSUS, 1b 
MESSIE qu'il avoit promis à vos Pcres. Ce 
n eft pas fans fondement que je conçois cette 
efpérancej DIEU lui-même la fortifie en mon 
cœur, par les excellentes proniefïcs qu'il vous 
fait dans JEREMIÊ encesmots: „ 36, Ainfî 
„ s'exprime l'Eternel, le DIEU d'ifraêl, tou-
„ chant cette Ville que vous dites qui va 
„ être livrée par l'épée, par la famine & par 
» la pefte, entre les mains du Roi de Babylb*' 

(*) MATTH. XJIJ. J1..43. 
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33 ne. 37. ?ïe voici réfolu d'en raffembîer 
33 les habinms , de tous les pais où je les aurai 
„ rechaifes dans ma colère, dans ma fureur, & 
,3 dans ma grande indignation, après les avoir 
„ ramenés moi-même ( par ZOROBABEL ) etï 
33 ce lieu, & les y avoir fait redemeurer en ïîu 
„reté. 38. Us feront alors mon Peuple , & 
,3 moi je ferai leur DIEU. 39. Je leur done-
?3 rai un même cœur, & les ferai marcher Jans 
53 la même voies de façon qu'ils me crain-
5, dront dans tous les tems , & qu'ils feront 
53 heureux eux, & leurs enfans après eux. 40* 
53 Je traiterai alors avec eux une alliance éter-
53 nelle > parce que pour leur faire du bien, je 
53 ne me retirerai plus d'eux, & que j'impri-
w merai ma crainte dans leur cœur, en forte 
53 qu'ils nefe détourneront point de moi. 41. 
53 Je prendrai plaifir en eux, pour les combler 
53 de mes bienfaits, & je les établirai vérita-

/ 53 blement de tout mon cœur, & de toute mon 
53 ame dans ce pais. 42. Voici donc ce que dit 
,3 l'Eternel : Corne j'aurai fait venir fur ce 
53 Peuple tous ces grands maux, de même je 
53 ferai venir fur eux tous les biens que je 
53 leur promets. (*) cc 

Avez-vous remarqué, dit alors le Banquier 
à fon beau-frère, cornent Monfieur le Mif-
fionaire nous a rendu l'hébreu dans css paro

les 

C) JK*BM. XXXII. 
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les 4u SEIGNEUR : Me voici réfolu de rafftm* 
k/er les habitans de Jérufalem de tous les pah » 
où je les aurai recbajjés dans ma colère, dans ma 
fureur* & dans ma grande indignation, après 
les avoir ramenés moi-même ( par ZORQBABEL) 
en ce lieu , & les y avoir fah redemeurer en fu
reté ? Oui, répondit le Médecin, cette huer* 
prétation me paroit d'autant plus jufte % 

qu'elle renferme une prédidtion des maux 
que DIEU a feit tomber fur nous par la main 
des Romains. Nôtre préfente difperfion n'en 
démontre que trop la vérité : Si d'un côté 
nous devons être mortifiés & confus de voir, 
que par la conduite criminelle de nos Pérès * 
DIEU ait été contraint de les rechalfer de leuç 
Patrie, & que par notre longue impénitence » 
nous aiions jufqu à prefent détourné de noua 
les éfets de fes grandes compaffions ; d'un au-
rre côté, il eft bien doux & bien confolant 
pour nous, que DIEU nous promette de nous 
raifembler, d'imprimer fa crainte dans nos 
cœurs, & de prendre éternellement piaifîr à 
nous combler de fes bienfaits dans nôtre an
cienne Patrie. NosFéres auroient bien dùfen-
tir, aux reproches que leur feifoit leur conC 
çience, que DIEU ne leur avoit pas doné un 
même cœur, pour marcher dans fes voies, & 
qu'ils s'apliquoient, mal à propos, des pro
mettes qui ne regardoient que ceux de leurs 
defeendans, qu'une féconde & plus dure cap* 
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tivité feroit enfin rentrer en etfx - mêmes. 

Après tous ces difcours férieux, nous noua 
cncretimmes de divers autres fujets pendant 
le refte du foupé & de la foirée. On parla des 
évcnemens de !a guerre, & des aparencesfla-
teufis d'une paix prochaine. Que l'Europe fe* 
roit heureufe, difîons nous , fî les Souverains 
qui la gouvernent, étoient moins promts à 
tounr aux armes; s'ils vouloient bien écouter 
les foupirs & les gémiflemens desPeuples, plu
tôt que les confeils intéreffés de ceux qui les 
environent, & qui font fî altérés de fang, pour 
fe charger de riches dépouilles ! Quand vien
dra le tems, où les Maîtres du Monde met- * 
iront leur ambition, non à agrandir leurs E-
tats par des conquêtes, mais à rendre leurs 
fujets fages & Jieureux ! Quand n'auront-ils 
plus entr'eux d'autre émulation , que celle de 
faire mieux fleurir dans toutes leurs Provinces 
la vraie piété, les bones mœurs, l'agriculture, 
le comerce, les fciences & les arts ! Quand 
feront-ils aflèz habiles pour avancer la profpé-
rité& la gloire de leurs Sujets, fans jamais 
bleffer les Loix de la juftice & de l'humanité à 
Fégard des autres Etats ! Quand chercheront* 
ils à fe prévenir mutuellement par tous les 
bons fecours & les ofiçes, qu'on peut atendre 
des meilleurs voifinss & cela, fans faire auciut 
tort, ni doner aucun fujet de plainte à per-
fone! Au milieu de toutes ces réflexions, no* 
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tre aimable hôteffe > qui feifoit les honews & | 
le principal ornement de fon petit foupé t \\ 
nous excitoit à boire, tantôt aux amours de |3 
fon frère, tantôt aux eftimes de fa fœur, fc H 
tantôt aux plaifirs de fon mari. Jeiiemelat i] 
fois point d'admirer l'œil de complaifance & L 
de fatisfa&ion avec lequel ces quatre perfones J 
A'entreregardoient. Tout chez eux fembloit 1 
me dire j Vîtes-vous jamais des cœurs plus 
unis , un mari plus heureux en femme * une 
femme plus heuteufe en mari, & un frère & 
une four plus vivement touchés du bonheut 
de l'un & de l'autre ? Enchanté du parfait ta
bleau qu'ils ofroient tous quatre à mes yeux* 
je m'écriai * Ehl l'on voudroit trouver du ridU | 
Cule dans l'amour conjugal! La Dame qui nje ! 
fut bon gté de mon exclamation, me dit là det ' 
fus : Sachez encore, s'il vous plait, que Mon* 
fieur & moi, nous nous aimons dès l'enfance* 
£ans avoir jamais varié • malgré tout ce que la 
rivalité, ou les tracafleries de quelques perfo
nes de nôtre âge ont pu imaginer pour nous 
refroidir Fun pour l'autre.Une telle confiance, 
lui dis-je* fera toujours à mon jugement, une 
preuve de i'heureufe rencontre de deux excek 
ïens cœurs. Quand je voulus prendre congé 
de mes aimables hôtes & les remercier 9 
quelle ne fot pas ma furprife, quand ils me 
dirent qu'on ne m'atendoit plus à mon logis, 
& que je trouverais mes hardes dans une 

Aa a 
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chambre qu'ils m'avoient préparée, & où il* 
meprioient de Vouloir loger pendant tout le 
féjour que je ferois en cette Ville.» Ils s'é-
toient fans doute promis de fe bien divertir 
des façons que je ferois pour me rendre. Nô
tre Demoifelle votent que je cédois fans beau
coup de complimens à leur volonté, Quoi ! 
me dit-elle, Moiifîeur , vous n'avez pas ie 
Cœur gros de la violence qu'on vous fait? 
Vous voïez, lui dis^je, Mademoifelle, mon 
bon naturel. Ils me conduisirent tous quatre 
gaiement dans une chambre fort proprement 
meublée, & où je trouvai tout ce que je pou-
vois fouhaiter, jufqu'à l'encre & au papier 
avec quoi je vous aifure de la continuation 
de mon dévouement. 
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S U I T E î 
HêPEfaifur la nature & la nécejpti du I 

Travail, tiré des Sermons de Monfiew 
h Profejfeur LviHV- \ 

JL> Ans la première partie de cet Eflai t on I 
3 parlç de la nature du travail, & on a mon
tré en quoi il confifte. Il s'agit à préfent d'en 
faire voir l'utilité & la néceilîté ; c'cft le fujet 
des deux Sermons fuivans., dont nous pren«« 
drons fçulçmçnt ce qui convient à yne djifeiv 
tation, qui a moins pour but de parler au 
cœur f que d'éclairer Pefprit & de le convainc 
çre. Quoique j'admire l'art de Pilluftre Prédi
cateur, qui me fournira d'excellentes réflé* 
xions, je crois ççpegdant qye la marche de la 
Chaire ne doit pas être celle d'un Journal 5 je 
prendrai même la liberté de changer quelque 
çhofe à fan plan, 8ç de placer le fujet du troi-
fiéme Sermon avant celui du fécond , ppur 
çonferver la gradation naturelle de nos idées, 
lime fembleque l'utilité doit précéder la né-* 
ççflîté, qui dit tout ; Une choie néceflaire eft 
certainement utile,- au lieu que celle qui n'eft 
«ju'utile f n'eft pas toujours néceifaire. Jç 
commencerai donc cet E(Tai par l'utilité & Ie$ 
plaifirs du travail 5 on en verra enfuite la né-
çeilïté, Voilà Tordre que Je me propofe cfe 
juivre. A a 3 
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Le fuprème Législateur, qui nous impofe la 

devoir du travail, a moins envie de faire va* 
loir fon autorité, que de faire nôtre bonheurs 
s'il exige que nous nous ocupions , c'eft par* 
ce que le travail eft une fource de biens, & 
que manger un pain qu'on a mérité, eft lafà-
tisfadion la plus douce & la plus délicieufe, 
Les perfones nonchalantes & defœuvrées fou-
haitent auili pailionément que toutes autres 
d'être heureufes * qu'elles voient donc cç 
qu'elles perdent par leur pareile & leur oifi-
veté. Le trifte & fombre ennui les fuit par
tout ; elles trouvent dans leur cœur un vuU 
de, que les plaifirs ne peuvent remplir. Le 
dégoût fuit de près la volupté , & les paflions 
ne peuvent fatisfaire un cœur % qui eft fait 
pour la vertu. 

Pour ce qui concerne le corps, qui ne voit 
que le travail eft très-falutaire, & que la fanté 
ne fe foûtient que par Pexercice & une vie 
active , qui nous met en état d'être utile à nô
tre Famille, à nôtre prochain , & à la fociétc. 
Un mouvement modéré conferve & facilite 
la circulation du fang & la féqrétion des hu
meurs ; il tient en halaine nos forces ; il favo-
rife la digeftion, done de l'apétit, & entretient 
la fouplefle des organes , qui s'apéfantiflent & 
fe roidiffent par un long repos. Cette agile & 
légère dUpofition, cette faim, ce feu , cette 
joie naturelle , indices d'une fanté afermiç , 
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45'eft le premier gain que l'on retire de Tadivi-
%é & du travail, Auffi l'home dirigent eft-il i 
prefque toujours d'une humeur aimable $ le j 
moiflbneur & Partifan chantent au milieu de ! 
leurs travaux, tandis que Foifif indolent * né
gligemment enfoncé dans un fiége de mollefle, 
végète, croiipit & fucombe de langueur & 
4e foibleffe. Dans l'oifiveté, les Forces décli* 
jient, les fens s'émouflent, les organes s'en-
gourdiflent, le corps furchargé contra&e le 
vicieux ferment de toutes les maladies » c'ell 
le défaut d'avion & de travail, qui feit le mal
heur des riches , & qui eft la fource féconde 
& funefte de toutes leurs infirmités, La fo-
briété & le travail font le premier précepte di| 
fage Médecin, & le meilleur remèdç. Dèft le 
plus fur préfervatif contre la langueur & les 
maux de la vie. Ceft aux gens laborieux 
qu'apartiennent la force, la patience & ce mâ
le courage, qui les élève au-deflus des revers 
& des plus fâcheux accidens. Us trouvent 
.dans le travail une reffource affuréç contre 1* 
perte des biens > il leur fournit le néceflaire & 
Jes commodités delà vie5 il leur procure le 
moien d'élever leur famille avec honeur, de 
foulager les miférables, & de mériter l'eftime 
publique. 

Si l'on regarde le travail du côté de Pefprit *' 
on peut dire qu'il eft le reflbrt defona&ivité. 
Après DIEU 3 ce n'eft qu'au travail que i'efprit: 

Aa 4 
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doit Tes lumières, fon exa&itude, fon étendue 
fa force, cette aifance, ce beau feu, avantages 
fans prix, qui font fa perfection & fa gloire 
Le travail de Pefprit eft donc tres-avantageuX 
à l'ame, lorfqu'il eft réglé & modéré > fes &. 
cultes ont befoin d'exercice pour fe contenir 
& fe perfe&ioner. Le plus bel efprit s'apéfentit 
& devient prefque auflî matériel que le corps, 
s'il refte longtems dans une lâche indolence : 
Tout le fatigue, & rien n'excite fon émul^. 
tion. Un ouvrier laborieux & intelligent ré
fléchit , obferve, fait des expériences, les va* 
rie , & fait les tourner au profit de fon art ; 
non pas que le pareflèux eft aflervi à unecer* 
raine routine. U ne perfedione rien, & ne 
fort jamais de la fphère étroite où il eft renfe&. 
tné ; incapable de s'ouvrir de nouvelles rou
tes , il fuit fervilemenc les traces & la métho
de fes Maîtres, & demeure toujours au def« 
fous de fon métier. 

Les fuccès & les progrès des Arts font ré-
fervés aux perfones laborieufes & diligentes » 
comme la récompenfe de leur aplication & de 
leurs peines. Leur ame s'étend & s'élève à 
mefure qu'elle s'éclaire, & qu'elle s'avanoe 
dans la carrière des çonoiffances. Le travail 
foûtenu & opiniâtre a fou vent tenu lieu de 
génie. Ceft la pratique, bien plus que la fpé» 
culation, qui a produit tant d'admirables dé
couvertes. Le travail & l'expérience ont été 
plus loin (jijele fevçir 8ç Iç talent* 
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Quel plaifîr le fuccès n'eft-ii pas capable de 

produire dans une ame bien placée ! Quelle 
douce fatisfa&ion de voir profpérer fes foins 
& lbn travail, d'être en quelque forte le créa>-
teurde fa fortune, & d'en jouir en paix, & 
d'une manière légitime ! Le travail eft hono-
rable chez toutes les Nations ; quelque pro. 
feflion, quelque métier que ce foit, il ne peut 
dégrader l'home qui s'en acquite bien. Le 
rôle ne dépend pas de nous 9 mais il dépend 
de nous de faire nos éforts pour le bien joiler. 
Auifi. les plus fages Législateurs ont-ils atta* 
çhé de la gloire au travail & à l'induftrie » elle 
eft leur plus digne récompenfe. Ils ont voulu 
au contraire que la honte & l'oprobre fulfent? 
la peine de lafainéantife & de la pareife, que 
la pauvreté fuit de près. Les terres qui ne 
font point cultivées, ne produifent que des 
ronces & des épines ; mais celles qui le font, 
fe couvrent de fleurs & de fruits. La Provi* 
deace eft toujours adiye, & marche à fon but» 
Le parefleux feul manque le fien, 

Maisf fi le travail & l'induftrie font chargé* 
d'impôts, & accablés de misères, fi le Labou
reur ne peut manger du bled qu'il feme & 
qu'il recueille à la fueur de fon vifage, il n'a 
pas la force de travailler pour autrui. L'ame 
s'abat & s'avilit dans la pauvreté : Quand on 
»e pofféde rien, on eft bien tenté de ne faire 
rien, L'argent que le Souverain arache du 
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i pauvre, eft de la fauflè monoie, qui tourne 
l à fon préjudice. Le droit de propriété eft le 
1 plus précieux apanage de la liberté ; c'eft pour 
' défendre ce droit naturel & facré, que les ho* 
! mes fe font réunis, & ont forme des corps de 
• fociété, pour s'opofer à 1 injuftice & à la vio

lence. Les Loix ont prêté des forces à la foi* 
WeiTe j pour manger fon pain fous fon figuier* 
il faloit que la violence ne put le ravir au Pro
priétaire légitime. 

Je prie le Leéleur de me pardoner cette pe* 
rite digreflion, li c'en eft une : Je vais à préfent 
fuivre mon guide de près, crainte de m'égarer, 

Ceft proprement, dit Monlîeur LVLLIN de 
la culture de Pefprit que l'home tire les plus 
grands avantages. On le verroit bientôt re* 
ferré dans un cercle étroit de notions vulgai
res ; fon ame feroit apéfentie par les fens, fi 
le travail ne venoit exercer, anoblir fes facul
tés. Ce n'eft que par Implication à l'étude 
que Ton aprend à penfer avec ordre ; que les 
idées nettes , éxa&es, lumineufes en grand 
nombre, s'ofrentpromtement, & manifeftent 
leurs raports & leurs diférences. Plus on 
s'inftruit, plus Pefprit s'étend & fe perfec-
tione. Ce n'eft qu'autant que Famé fe rend 
laclive, qu'elle fe forme un coup d'œil fur & 
perçant, qui, auffi rapide que l'éclair, con
çoit , diftingue, range, compafle, faifit, fuit 
chaque conféquence, les lie & les fépare, choi-
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fît^ juge, s'énonce heureufement. Le talent 
pétiroit, s'il n'étoit entretenu & perfedioné 
par l'exercice. Qui fait l'home d'Etat, le prcr-
|bnd & foge Jurifconfulte, le judicieux Théo-
logien, le vrai Savants le grand Home de 
guerre, le Négociant à vues fupérieures, l'Ou-
vrierhabile & utile? L'aplication feule & le 
travail. Ceft pour les efprits adtifs & laba» 
rieux que la fouveraine Sagefljkréferve fes tré* 
fors. Le fpeéUcle de la Nature , fes Vérité* 
belettes, l'Hiftoire de la Providence & des 
Nations, les Sciences humaines, la Politique, 
le$ Beaux-Arts ouvrent une vafte & noble car
rière à la diligence. La route qu'ils parcourent 
devient lumineufe ; la vérité, la vertu font le 
prix de leurs travaux. Ils s'élèvent autant au-
deflus de l'home, que l'home eft élevé au* 
deflusdes brutes. La parefle au contraire pro
duit rignorance, énerve les fentimens, afoU 
blit le courage, abat l'efprit, & done dans le 
cœur entrée à tous les vices. 

Quelle facilité, quel fond de conoiflances * 
uelle beauté de génie ne procurent pas l'étu-
e & les Sciences ! Faut-il s'éclairer foi-mê

me , on inftruit les autres : S'agit- il de prê
cher la vérité , de foire conoitre & aimer la 
vertu, ou dç plaider la caufe de l'Orphelin t 
Eft-on apellé à être l'apui d'une famille, ou à 
doner des confeils pour l'Etat ? Eft-on obligé 
d'écrire ou déparier , ç'eft-là que l'excellence 
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de l'étude, & d'une ame perfedtionnée par lo 
travail, paroit dans toute fon étendue. Rai-
foner, réfléchir, eft la vie de Pâme ; par cet 
exercice, elle fe fortifie & fe perfe&ione. Son 
intelligence s'éiéve au-deilus des chofes fen* 
fibles & matérielles j elle paroit digne de fou 
origine & de fa deftinaaon. Ceft ce qui dis
tingue l'home de tous les animaux s c'eft ce 
qui fait fon vrai mérite , & qui cara&erifç un 
génie fupérieuf? 

Comparez un home, dont Pefprit eft cul* 
tivé & orné par Pétude des Sciences & des 
Arts, avec celui qui eft plongé dans l'igno
rance, & corne écrafé fous le poids d'unç lâche 
pareffe : Dans le premier, quel ordre , quelle 
précifion & quel choix dans les penfées ! 
Quelle facilité & quelle netteté d'expreiiions ! 
Quelle adrefle ! tout coule de fourcei il ne dit 
jrien d'inutile ni de fuperflu j mais il dit tout 
ce qui eft néceflaire , & qui peut inftruire ou 
perfuader. Son imagination orne ce .qui eft 
deftiné à plaire 5 mais fon difeernement écarte 
tout ce qui nuiroit à l'évidence & à Finftruc* 
tion. Dans le fécond , quelle langueur &, 
quelle difette! Quelle obfcurité dans les idées 
& dans les termes J II cherche, & ne trouvç 
rien j les penfées lçs pli|s naturelles fe refufent 
à fa fombre intelligence. Il eft fuperficiel & 
difus, fans en être plus clair* On nç l'écoute 
qu'avçç répugnance * Peiprit eft encore pluç 
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Ibleffé que l'oreille ; Por même le plus put 1 
.perd fon éclat, & fon prix entre fes mains. 

Quelle eft là caufe la plus ordinaire de Vu 
griorance? la pareiTe. Cependant» toute la Na* 
turc nous invite en quelque forte au travail» 
To*t eft en mouvement : lé pardfeux feul eft * 
immobile; Eft-il jufte que toute la naturt 
travaille pour lui? 

Un home défœuvré enfouît en quelque forte 
fes talens s'il en a, mais s'il les néglige, ils fa 
perdent & s'enféveliffent bientôt. Tout ocupé 
du préfent, il ne profite point du paffé, & ne 
penfe point à l'avenir. Les nouvelles, la mo
de , les vêtemens, le jeu, les plaifirs de la ta* 
ble, voiià fefc ocupations. Eft-ce là l'ufage 
que des créatures raifonables doivent faire du 
temps, de ce temps précieux dont nous de
vons rendre compte , qui fuit avec tant de ra-
pididé, dont chaque jour, chaque heure, cha« 
que moment devroit être emploie à faire du 
bien, ou à nous corriger de nos vices & do 
nos erreurs ? Eft- ce pour nous répandre en 
frivolités & pour ne rien faire, que DIEU 
nous a placés fur cette Terre, & qu'il nous a 
doné la liberté & l'intelligence? Eft-ce poue 
nous dégrader & nous avilir nous mêmes *: 
qu'il nous a comuniqué ce foufle fpirituel &' 
divin» qu'il infpira à nôtre premier Père ? Eft-* 
ce en l'éteignant par nôtre pareffe, que noua 
nous rendrons dignes de la félicité çéiefte ? 
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Oui, Phome fe reftraint & fe ravale ; il dé
vient un être pefant* inquiet, fenfuel, mé
content de lui-même & des autres. 11 eft dé
voré par l'ennui, lorfqu'il s'endort dans le feia 
de la parefle & dans les bras de la volupté. Il 
y a autant de diférence entre l'indolent & 
Phome laborieux , qu'entre une plante lan-
guiflante qui rampe à l'ombre, dans un terrein 
froid & marécageux, & le jet hardi d'un ar-
bre, qui s'élève en plein Soleil, dont la tige 
vigoureufe, l'ombrage, la riante verdure , les 
fleurs & les fruits font l'admiration & le plai* 

j fir de ceux qui le contemplent& qui le poffô. 
dent. 

Je ferai obigé dans la fuite de me referref 
d'avantage , quelque plaifir que j'aie à feire 
l'extrait de ce beau Sermon > mais je ne doit 
pas oublier que ceci n'en eft que l'abrégé & le 
précis, & je prie le Led;eur de s'en fouvenir. 
- Après avoir confidéré les avantages que le 
travail procure au corps & à Pefprit, il nous 
refte à voir ceux qu'il procure au cœur, au* 
quel }1 n'eft pas moins falutaire. Une vie uti
lement ocupée, eft Pâme, le gardien , Papui 
de la vertu. Lorfque Pon fe plait à pratiquer 
lès devoirs, on n'eft prefque pas tenté de les 
violer. Ori s'éloigne des foies diffipations & 
des plaifîrspaflagers & trompeurs. Le mal, à 
moins qu'on aille comme à fa rencontre, ne 
peiit aprocher* Pourquoi des gens d'efprit 
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tombent-ils dans des égarfcmens qui etonent t 
c'eft qu'ils ne font pas ocupés de ce qui mérite 
leur atention. Pourquoi quelques autres, a* 
vec moins de lumiéres& de génie, font-ils re£ 
tés purs & inocens ? c'eft qu'ils n'ont pas eu ^ 
le tems de goûter le plai/ir du fiécle , & de 
s'enivrer de fon neâar dangereux. Un tra* 
Vail honête les a fauves de la contagion ; & 
fans la chercher, les élève quelquefois à une 
haute fortune. 

L'on n'a proprement à craindre dans le tra
vail que les tentations de l'envie 5 de l'avarice 
ou de l'ambition > mais la belle envie n'entife 
pas dans une ame noble & généreufe ; elle 
marque tout à la fois le manque de talent & la 
pareffe. La diligence vertueufe voit fans peine 
la fupériorité de fes modèles, parce qu'un no
ble courage la flate qu'elle pourra les égaler. 
Une ame élevée ne conoitpas l'avarice» elle, 
eftime quelque chofe de plus précieux que 
l'or & l'argent * elle trouve dans le fuccès du 
travail la récompenfe de fes peines, & dans 
t'aprobation des Conoiffeurs, elle en trouve 
le prix. Un tel home fe reftife le fuperflu , 
pour procurer aux autres le néceffaire ; foa 
ambition fe tournera à faire des heureux, & 
fà gloire à fe rendre digne de Peftime publia 
que. Un travail légitime ouvre fouvent 1» 
foute des dignités. , 

On a vu que le travail rend la profpérité 
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plus douce, & qu'il eft une reflburce afluretf 
dans les revers & contre l'adverfité; qu'il eft 
utile dans tous les états & dans tous les âges* 
Ceft un jour pur & ferein, qui écarte les om
bres & les fantômes de la nuit. La parefle & 
la fainéantife font une fource de miféres & de 
calamités. Elles font éciore des ronces & des 
épines » & font des déferts arides de tous les 
lieux où elles paifent. Au lieu que le travail & 
i'induftrie portent partout la paix & Pabon* 
dancef & font naître des fleurs & des fruits. 

Partout où vous trouverez la fimplicité & 
la diligence, anoncez-y la profpéritc, Ceft en 
travaillant, en veillant par la prevoiance & 
raûivité, que tout profpere, difoit un Ro
main: Si vous vous livrez à l'indolence, n'in
voquez plus ks Dieux» ils feront fourds & 
irrités à vos prières. 

ESSAi 
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ESSAI SUR CE S U J E T , 

Propofé par l'Académie de Befanqon , pour 
l'An 1761 : Le defir de perpétuer fort nom 
& fes aSions dans la mémoire des homes, 
ejl- il conforme à la nature & à la raifon ? 

Qu'heureux eft le mortel, qui du monde ignoré, 
Vit content de lui - même en un coin retiré; 
Que l'amour de ce rien, qu'on nomme renommée, 
N'a jamais enivré d'une vaine fumée ! 

B O I L B A V . 

V^> Ette queftion eft plus problématique , 
qu'elle ne le paroit d'abord ; mais fi l'on de-
mandoit fi ce défir eft conforme au bien de la 
Tociété en général, je répondrois que oui, & 
il me feroit facile de le prouver. Dans la fo
ciété , le crime a pour frein la crainte, & pour 
châtiment le fuplice ; la vertu n'a pour ré-
compenfe que Peftime publique j mais ce 
motif eft allez fort pour porter les homes à 
des aâions nobles & vertueufes. Si l'on ôtoit 
cet aiguillon , il feroit à craindre que l'on n'é
teignit en eux, ou que du moins, on n'afoi. 
blit beaucoup ce défir de bien faire , cetce é-
mulation généreufe, qui les engage à tâcher 
defediftinguer, & de fefurpaflèr les uns les 
autres par lafupénorité de leurs talens, ou des 

• Bb 
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adions dignes d'éloge. Lorfqu'on méprife la 
louange, on ne fait ordinairement rien pour 
la mériter. Voulez-vous que CODRUS fe dé
voue pour fa Patrie, que CICERON foutienne 
la liberté chancelante des Romains , & s'opo-
fe avec vigueur aux complots ambitieux & 
criminels de CATILINA. ? Donez-leur des 
fpe&ateurs & des témoins. (*) 

Juges aveugles que nons fbmes, 
Nous voulons de nombreux témoins ; 
Et Teftime des autres homes 
Eft un de nos plus grands befoins. 

L A M O T T E . 

Si tous les hommes ne font pas également 
fenfibles à la gloire, ce n'eft pas que cette no
ble paflîon ne foit gravée dans leur cœur , 
mais l'éducation la modifie de mille manières. 

(*) Ces grandes & éclatantes avions , qui é-
blouïfîent les yeux de M. de la ROCHÏFOUCAULT , 
font répréfentées par les Politiques corne les éfets 
des grands defleins, au lieu que ce font d'ordinaire 
les éfets de l'humeur & des pallions. Ainfi la guerre 
d'AUGUSTE & d'ANTOiNE, qu'on raporte à l'ambi
tion qu'ils avoient de fe rendre Maîtres du Monde , 
n'étoit peut-être qu'un éfet de jaloufîe. 

Les grands crimes immortalifent, 
Autant que les grandes vertus. 
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Si ce défir n'eft pas conforme à la ratfbn, il 
Tell aux vues de la Providence, & à la Na
ture qui nous Ta doné. 

Nous croions en quelque forte agrandir 
nôtre être, perpétuer uôtre éxiftence en ga, 
gnant de nouveaux fufrages, en ocupant plus 
de place dans la mémoire des autres homes , 
& en les forçant, pour ainfi dire, à nous ad
mirer. Plus on a de grandeur d'ame, plus on 
eft fenfîble à leurs louanges* les trophées & les 
lauriers de MILTIADES empêchoient, dit un 
Hiftorien, THEMISTOCLES de dormir -, & A-
LEXANDRE, jeune encore, verfoit des larmes 
au récit des vi&oires & des conquêtes de PHI
LIPPE fon Père* il s'impatientoit déjà de l'imi
ter , & de parvenir à la même gloire. Le bruic 
que fait la renommée eft le plus beau de tout 
les concerts aux oreilles d'un Héros. Ces arec 
de triomphe, ces ftatuês, ces fuperbes maufb-
lées, monumens, 11 l'on veut de l'orgueil des 
homes , ou même de leur fragilité & de leur 
néant, n'en font pas moins flateurfc, pas moins 
propres à animer le noble courage des Specta
teurs , à les enflamer d'undéfir ardent de reC 
fembler aux grands Homes, en honeur det 
quels on a élevé ces magnifiques monumens ; 

B b » 
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Péloge des morts, eft un aiguillon pour les 
vivans. (*) 
. Quelle folie ! s'écrie ici un Philofophe s in
terrogeons fur ce fujet la raifon , & écoutons 
ce qu'elle nous dira. Quelle chimère ï répond-
elle auiîî : A peine ocupez-vous un petit point 
fur cette Terre, que vous voudriez en remplir 
la vafte étendue du bruit de votre nom, & 
reculer les bornes de votre réputation plus 
loin que celles de votre vie. Mortels fubiîfez-
en fagement le fort, & ne difputez pas à la 
mort un vain noms elle qui s'enrichit de tou
tes vos dépouilles 3 de vos titres , de vos 
biens & de vôtre corps. Ce bruit que vous re
cherchez avec tant d'emprelfement, ne fera 
pas même bruit pour vous dans le filence 
du tombeau. Le vaillant ACHILLE, & le pol
tron THERSITE yfontenvelopés des mêmes 
ténèbres s les cendres D'ALEXANDRE & de 
CLSAR font fourdes & infenfibles aux cent 
trompettes de la Renommée. 

(*) Les Villes, les Provinces même ont été les 
v'dtimes du Temps, ou de la fureur des Conquerans: 
Voici ce que dit le Poète. 
s Des fuperbes Cité* , dont on voit les débris, 

Il ne refte plus rien de leur antique gloire ; 
Et le Voïageur eft furpris 

Des éloges pompeux que leur done THiitoire. 
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Mais fans aller jufques chez les Morts , 

croïez-vous que les Vivans étendent fans au
cunes limites l'éclat de leur réputation ? Cec 
éclat paffager & fugitif ne pafle pas l'étendue 
de la Mer ; fouvent une montagne, ou une 
iimple rivière le borne $ ce qui fait ici beau
coup de bruit, eft ignoré un peu au-delà. (*) 

On parle en Europe des vidoires du Roi de 
Prufle 5 ce grand Monarque intéreflc prefque 
tout le Nord, la France, l'Angleterre & l'Aile-
magne. On aime à s'entretenir de (es projets, 
de les conquêtes ; & s'il eft expofé à quelques 
revers, on le plaint prefque généralement; mais 
l'Afie, l'Afrique, l'Amérique ignorent fa hau
te deftinée & fon puiifant génie , qui eft en
core au-deflus de fa deftinée. Plus heureux, 
fans doute, fi dans le fein de la paix, il fai-
foit fleurir dans fes Etats le Conierce , les Arts 
& les Sciences qu'il cultive avec tant de fuccès. 

Voilà encore ce qui fait que le défir de 
Bb 3 

(*) Les Poètes & les Orateurs qui afpirent, ainfi 
que les Guerriers, à perpétuer leur nom, ne font 
pas plus heureux ; expofés fans ceffe à la critique 
la plus indigne & la plus maligne, ils confument 
leur tems, leur fanté, & leur vie à défendre leur 
réputation & leurs Ouvrages. 

Le public eft inftruit de leurs plaintes atroces, 
Et le Pinde gémit du bruit de leurs reproches. 
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perpétuer fon nom eft peu conforme à la 
raifon ; ce défir s'opofe à notre repos & à nô
tre vraie félicité > il nous expofe à des tempê
tes prefque continuelles , & à des chûtes fu* 
rieftes. ALEXANDRE meurt empoifoné, après 
avoir conquis le vafte Empire dePerfe^CESAR 
elt aflàiliné à Rome en plein Sénat par ceux 
qu'il croioit fes amis, & qu'il avoit comblés 
de bienfaits. Partons des anciens aux moder
nes : CHARLES XII. Roi de Suéde, animé & 
emporté par le défir de la gloire, eft tué par 
un coup de canon, après avoir été fugitif & 
prifonier chez les Turcs, après avoir vu la 
fatale décadence de fon Roiaume, qu'il pou-
voit rendre avec plus de modération & de 
prudence, le plus puiffant de toute l'Europe. 
Funefte défir d'une gloire immodérée ? Com
bien de calamités n'as - tu pas produit ! Tes 
malheureux Seâateurs en ont prefque tous 
été la proie & la vi&ime. Ne valoit « H- pas 
mieux n'avoir jamais éxifté, que d'avoir vécu 
pou* être malheureux & en faire ! 

Une autre réflexion qui n'eft que trop vraie, 
c'eft que lors même que nous nous fomes fi-, 
gnaiés par de grandes adtions, & que nous 
nous flatons d'avoir conlacrénos noms à l'im
mortalité , il s'élève des nuages qui troublent 
& ternifTent l'éclat de nôtre réputation. Nos 
lauriers font fanés par le temps, ou flétris par 
la calomnie. Un Poète fatirique a traité d'/tf-
finfé le Héros de la Macédoine 
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Ce fimgueux LANGBLI , qui de fang altéré , 

- Jéaitre du Monde entier, fy trouvait trop ferré* \ 
., 

Il y a prefque toujours quelque diffonance 
dans le concert de nos louanges i malheureu* 
{ement la. plus petite cenfure nous fait plus de 
peine, que l'éloge le plus grand & le plus dé
licat ne peut nous faire die plaifir. , 

Voilà ce que dit la Raifon fur la queftion 
pp>pofée,> la Nature eft-elle fur ce fujet d'à-
cord avec elle ? J'en doute > du moins fi l'on 
entend par le mot de Nature cette efpece I 
d'iuftin<St, imprimé dans nôtre ame par le 
Créateur 9 (*) qui a eu les vues les plus fages 
çn gravant dans nôtre cœur ce défir vif & 
confiant de perpétuer fon nom dans la mé
moire des homes. L'Etre tout parfait ne fait 
rien en vains & un défir fi général & fi ardent 
ne peut être l'ouvrage de l'opinion ou du ca
price. Quelles en font les caufes ? Elles ne font 
pas dificilesà trouver. D'abord, il eft certain 
que plufieurs perfones refuferoient de fubiv.le 

Bb 4 
j . 1 • '• f 

(*) Le défir de la gloire, dit un bon Autew > n'eft 
point diférent de cet inftincT:, que tous les homes 
ont pour leur confervation. Il femWe que no*s aug
mentions nôtre être, lorfque nous le portons dans la 
mémoire des autres. C'eft une nouvelle vie que 
nous acquérons, & qui nous devient aufli précieufe 
que celle que nous avons reçue du Ciel. 
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joug de l'hymen» fi le mariage ne fervoit à per
pétuer leur nom. On fe fait une forte d'im
mortalité , en confidérant fes enfens ; on fe 
flate de revivre encore dans la poftérité. De
là cette tendrefle & cette atention à la confer-
ver ; delà ces foins onéreux qu'on fe done 
pour fon éducation ; les établiffemens que l'on 
forme avec tant de peine, parce que le bon
heur de nos enfims devient en quelque forte 
le nôtre > éfet d'un amour propre univerfel 
& légitime. 

Un autre motif qui nous porte à perpétuer 
nôtre nom & nos adions dans la mémoire des 
homes , motif qui dérive de la même fource , 
c'eft le défir de s'illuftrer par des inventions 
utiles & agréables ; delà ces expériences , ces 
obfervations, ces découvertes, qui ont fi fort 
contribué à perfe&ioner les arts & les fciences. 
Détruifez & anéantiflez ce motif i tout tombe 
en décadence, plus de monumens ; chacun 
ne bâtira & n'établira que pour foi. L'indo
lence & la pareife prendront la place du tra
vail & de l'induftrie. La terre ne fera prefque 
qu'un défert, & les nœuds de la fociété feront 
rompus. 

GENÈVE. 
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LETTRE 

A f Auteur de PEJfai fur la queftion , Quel 
' eft le plus glorieux, &c. Au Journal Hel

vétique de Janvier 1761. page 79. 

M O N S I E U R , 

JL/Excellente foiutiôn que vous nous aves 
donée de la queftion, QueUJi le plus glorieux, 
ou de vaincre fon énemi par la vertu , ou de fe 
vaincre joi-même, contient des principes fi fo-
iides, que l'on ne fauroit qu'y aplaudir, U y 
a cependant un endroit, où je fuis d'un fentu 
ment diférents c'eftJorfque pour conclusion 
vous dites : Si nos ènemis ont peu de vertu, U 
eft facile de les vaincre* 

Voulez-vous bien me permettre , Mon
iteur , de vous propofer mes penfées à ce fu-
jet ? je les foumettrai très-volontiers à votre 
critique. 

Voions d'abord dans quel fens vaincre padr 
la vertu* doit être compris. 

Devenir plus vertueux que nôtre énemi , 
cen'eftpas le vaincre, c'eft le furpafler; la 
retraite feule rend parfaite la viâoire. Il feut 
donc porter nos adions vertueufes au point 
•que nôtre adverfaire en foit touché -, & que 
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; pénétré de leur noblefle, il nous rende juftice, 
1 & devienne nôtre ami. Ce n'eft qu'alors que 
« nôtre triomphe fera entier, & nôtre gloire 
; luprème. 
i II eft vrai qu'il eft le plus fouvent pénible, 

ce triomphe, & toujours trop pénible pour le 
' lâche ; il préfupofe tous ces travaux à fe vain-
| cre auparavant foi-même, dont vous, Mon-

fieur, nous avez fi bien prouvé la néceffité, fi 
nous voulons vaincre nos énemis par la ver
tu. Mais il n'eft pas impoflible ; la vertu a des 
atraits trop divins, pour que l'home, même 
Phome pervers, puÛTe lui réfifter toujours. 
Nous voïons d'avance le vice, acompagné 
fans ceffe d'inquiétude ; le p]us fcélérat ne 
peut s'en défaire ; même au plus haut de fa 
jouïflance criminelle, il n'eft pas tranquile ; 
auflî le méchant, tout méchant qu'il eft, voit 
clair aux vices d'autrui, & frémit quelquefois 
à l'afped des fiens. Ici, c'eft la Nature qui 
•parle, qui fe révolte; & quel home peut étou-
fei entièrement la voix de la Nature ? 

Il eft donc confiant, que l'on peut obtenir 
la viâoire per la vertu; mais il n'eft pas moins 
certain, que moins un homme eft vertueux, 
plus il porte de jréfiftance aux éforts de vertu 
qu'on lui opofe* Glorieux des prévenantes 
démarches de fon vertueux adverfaire, il s'en 
moque avec fierté ; fa vanité lui fait envifager 
corne bafleiTe ce qui eft le fruit d'un cœur ex-
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édlent $ vindicatif, il favoure le plaifir malin 
de la vengeance, lorfque voiant faire tant d'a
vance à fon prétendu énemi, il peut le croire 
mortifié 5 en un mot, fon cœur fermé aux 
fentimens de la vertu, ne voit pas la noblelfe 
des adlions vertueufes , ou ne veut pas la 
voir. 

Que d'éforts ne faut-il pas pour feire feo-
tir à un tel homme le tort qu'il a d'être énemi, 
& pour l'en perfuader ! & il n'en eft pas vain
cu pour cela.* Combatu par la fàuflè honte, 
ce fantôme , peut être le, faux-brillant des paf-
fions qui le maitrifeat» lui interdit encore le 
retour j fa lâche condefcendance pour le vice 
l'y foutient encore. Il faut donc de nouveaux 
travaux, le toucher, le pénétrer, lui faire 
goûter les douceurs de la vertu , le rendre 
vertueux lui-même, pour qu'il rende juftice. 
Il n'eft /doné qu'au vertueux d'avouer fon 
tort, & de le réparer. 

Aions au contraire à combatte un énemi 
vertueux 9 nous le verrons fe porter, gracier 
fement à nos avances » s'avancer lui-même, 
.& nous aider à la victoire. Le vertueux ne 
jauroit refufer fon eftime au vertueux 5 une 
Jympafchie invincible lie leurs cœurs j leurs 
fenjtimens, provenus d'une même, d'une auiH 
pure fource, font trop uniformes pour réfifter 
Jongtems aux tendres mouvemens que cette 
Jwnweinéœ leur iflfpire. Aimables fentiniens, 
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; qui raviflez le cœur , qui faites la félicité des 
} humains , non , le vice ne vous a jamais 
5 conus! 
i Se peut-il, pourroit-on demander ici, que 
i deux vertueux fe puiflent être contraires ? Je 

réponds que oui : Un moment de foibleflè, 
1 hélas ! un moment peut jetter dans l'égare

ment le fage corne le méchant ; pour avoir de 
la vertu , on n'en eft pas moins home. Dans 
ces trilles momens , nous l'oublions ce tribut 
dû à l'aimable vertu, de révérer fesamis , de 
leur confacrer toute nôtre admiration, toute 
nôtre amitié; aveuglés par nos foibleifes , 
JIOUS ne penfons qu'à nous, & ne reconoitfons 
de devoir que nos pallions. 

Mais le vertueux en reviendra bientôt ; fa 
chute n'étoit pas un éfet de malice ; il n'a pas 
cefle d'être vertueux, feulement il a oublié 
qu'il Feft; il fe relèvera donc; & véritable
ment contrit de fes fautes, il travaillera de 
toutefoname aies réparer i fon tendre cœur 
ne fera tranquile qu'après avoir ôté jufqu'au 
fou venir de fes égaremens. 

Que la vi&oire eft facile, quand on a de 
femblables énemis ! Elle eft toujours prépa
rée ; il ne faut que vouloir , pour triompher; 
on n'eft plus énemi , au moment que l'on 
cherche à devenir ami. 

Mais quoique facile, il n'en eft pas moins 
glorieux ce triomphe 5 c'eft la prérogative de 
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la vertu, que fes moindres aétions font ai
mables , & dignes de l'admiration de tout le 
monde. f 

Voilà, Monfieur, les raifons qui meper- j' 
fuadent, qu'il eft infiniment plus diticile de M 
vaincre par la vertu, de fe rendre aniil'énemi û 
vicieux, que non pas un vertueux adverfaire, ' 
qui n'eft réellement jamais énemi. il 

Cependant', fi par vaincre par la vertu, 
vous n'entendez quefitrpqjfer , je me rends * 
rien n'étant plus facile que de devenir plus * 
Vertueux qu'un énemi qui l'eft peu ; corne en I 
fuivant ma première définition, pour vaincre I 
uii énemi vertueux, il n'eft pas néceflaire de 
le furpaffer en vertu. ' 

Je pourroia facilement m'étendre fur ce 
fujet, mais corne je n'avois aucun deflein d'en* 
trer dans un détail, je finis ici, en foumettant 
cesperifées à vôtre judicieufe critique, aïant 
i'honeur d'être, 

Vôtçe tresAumble Serv, 
BlENNE- T. 



1 404 JOURNAL HELVETIQUE 

R E F L E X I 0 N S 

' Sur cette maxime de Monfieur de la 
} ROCHEFOUCAULT. 

| Vefprit efifouvent la dupe du cœur. 

V-/ N home d'efprit a propofé plufieurs 
qyeftionsdansle Journal Helvétique de Fé
vrier. Ce qu'il dit à ce fujet, m'a paru fi 
judicieux, que je penfe que peu de perfones 
feroient plus capables que lui de répondre à 
ces queftions, & de les éclaircir ; car plufieurs 
ont un petit air de myftère, bien propre à é-
xercer la pénétration & la jufteffe de l'efprit. 
Pour me borner aux maximes de M. de laR*. 
je fuis perfuadé que tous ceux qui les lifent > 
n'en pénétrent pas la fineffe, & ne font pas ca
pables de trouver le vrai mot de l'énigme. 
Perfbne n'avoit plus étudié que lui le cœur 
humain, & n'en avoit mieux percé la profon
deur & les replis. MONTAGNE & lui font cer
tainement ceux de nos Ecrivains, qui ont le 
mieux conu l'home, & qui l'on peint avec 
le plus de fidélité. Les caractères de la BRUY
ÈRE ont quelque chofe de plus général. Ceft 
moins l'home qu'il peint, que fes défauts & 
fes ridicules s en cela, bien fuperieur à THÉO-
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PHRASTE, qu'il a traduit. Cet ancien Auteirç 
ne fait guères que de froides définitions 5 il fe ! 

borne à Pécorce & à l'extérieur de l'home, au ! 
lieu que la BRUYÈRE en pénétre le fond, & va ' 
chercher jufques dans leurs fources les caufes 
& les éfets des pallions qui l'agitent & le dé
terminent. Il en démêle habilement les re£ l 
forts & l'on croit prefque entendre & voir agir 1 
ceux qu'il met fur la {cène. 

Monfieur l'Abbé TRUBLET , qui eft entré 
flans la même carrière, n'eft pas indigne d'ê~ 
tra placé à côté de ce grand Maitre > mais foi» 
ouvrage eft plus général. Il a moins pour 
objet de (aire le tableau des homes > que de 
peindre leur génie, leur goût & leurs inclina
tions. Il çonfidére l'home dans fes diverç 
états > démêle fes penchans, & tâche de les 
régler ; c'eft un fage Moralifte 9 qui donedeg 
confeils fahitaires, & qui n'eft pas moins 
propre à former le cœur, qu'à éclairer Pefprit 
& à perfe&ioner le génie. Ses réflexions fur la 
litérature (bot fines & judicieufes. On lui a 
reproché trop de fubtilité dans fes remarques. 
Il examine une penfée de tous les côtés, & la 
difleque en quelque forte s il épuife fon fujet$ 
& pour trop penfer, il ne lalffe pas affez péri-
fer à fon Leâeur. Mais je m'aperçois qu'infen-
fiblement je me fuis un peu éloigné de mon 
but 1 je reviens dooe à la Maxime de M. de la 
R**. Çome je » ? défie de mes lumières 9 je 
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me bornerai à examiner de quelle manière , 
Vefprit eft fouvent la dupe du cœur. 

On en peut doner pour raifon qu'il cft plus 
aifé , plus doux & plus agréable de fcntir, 
que de conoitre & raifonen que le cœur déter
mine prefque l'efprit du côté de ce qui lui dé
plaît y qu'il lui prête les plus belles couleurs ; 
au lieu qu'il défigure ordinairement ce qui n'a 
pas le don de lui plaire : Et corne la vertu eft 
rarement conforme à fpn penchant, il eft affez 
naturel qu'il en éloigne Patention de l'efprit, 
en le diftraifant par des preftiges & des illu-
fions, C'eft ce qui done tant de force aux 
paflîons, & qui étend leur empire. L'impie , 
par exemple, écarte, autant qu'il peut, l'idée 
d'un Dieu , parce qu'il a intérêt qu'il n'y en 
ait point. On ne viole jamais la règle impuné
ment , quand on la conoit ; on tâche donc de 
Péfacer ; on confond le jufte & Pinjufte , par 
la crainte que la vertu ne foit récompenfée, & 
le vice puni. Parce que l'impie ne comprend 
pas tout, il décide qu'il n'y a rien de clair ni 
de certain. L'Aveugle! qui ne voit pas que 
Pinfini eft au-deffus d'un efprit borné, & que 
c'eft avoir de l'efprit que de conoitre les limi
tes du fien. 

On pourroit s'étendre beaucoup fur ce fu-
jet, mais je ne veux pas le confidérer dans 
toute fon étendue. Il me feroit facile de mon
trer, que toutes les paflîons féduilent & trom

pent 
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pent l'efprit, parce que le cœur eft leur corn, 
plice* mais je me bornerai à quelques exem
ples. 

Un avare croit n'être qu'œconome > en en-
taffant tréfors fur tréfors, dont il fe garde 
bien de faire uftge j il fe prive même du né-
cefTaire , & refufe aux autres fon fuperflu. 
L'ambition n'éblouit pas moins ceux qui en 
(ont les efclaves : fon faux éclat les aveugle ; 
ils s'imaginent que rien n'eft plus grand que 
de s'élever au-deffus des autres, & de les fou
ler aux pieds,* que la route des honeurs & 
des dignités eft celle du vrai bonheur1* & 
qu'un home qui n'eft qu'un atome dans l'Uni
vers , eft apellé à en fitire la conquête. 

PIRRHUS ne combatoit que pour parvenir 
à la félicité, en étendant fon Empire. L'infen* 
fé ! il croioit ateindreau repos par l'agitation, 
& s'expofoit fans ceflè à l'orage , pour arri
ver au port. 

L'efprit du voluptueux n'eft pas moins 'a 
dupe du cœur. Il fe flate de ne prendre que 
des plaifirs innoccns, lorfqu'il boit à longs 
traits dans la coupe empoifonée de la volupté. 
Ses charmes dangereux triomphent de fa ver* 
tu. Il s'expofe à marcher furie bord de l'abt-
jne. Le pas eft gliifant, il y tombe. Il y a peu 
de djjtance des plaifirs permis à ceux qui font 
défendus s il eft dificile d'en fixer les bornes, 
plus dificile encere de ne pas les palier. Ce 

Ce 



408 JOURNAL HELVETÏQJJE 
n'eft qu'en fe défiant de fa foiblefle, qu'on 
peut foire ufage de les forces. On devient 
prefque toujours coupable, quand on ne craint 
pas de le devenir. 

Le péril le plus à craindre, 
Eft celui qtimm craint-pas. 

Le cœur a toujours plus de force lorfqu'il 
attaque, que Pefprit n'en a pour lui réfifter. 

Mr. ROUSSEAU , Citoïen de Genève, 
dit avec raifon: En admirant Pamourhonête^ on 
fe livre bientôt à £ amour criminel. Si ridée de 
Innocence ernbélit quelques inflans le fentiment 
qu'elle acompagne, bientôt les circonftances /V-
facent de la mémoire des homes, tandis que Fim-
preffion d'une pqffion fi douce refie au fond du 
cmr. 

On pourroit apliquer ce que M. ROUSSEAU 
dit de la Comédie à fon Roman 4'HELOYSE. 
Quand il fer oit vrai, dit-il, qu'on eut peint au 
lïjéatre que des pqjjions légitimes, s'enfuit - il 
delà que les imprejfîons en font plusfoibles? 
Que les éfets en font moins dangereux! corne fi 
les vives images d'une tendrejfi inacente étoient 
moins féduifantes. 

Uobjiacle aparent9 quifemble éloigtierun ob
jet aimé, efi au fond ce qui le raproche. Les dé-
firs voilés par la honte, n'en deviennent que plus 
féduifans > en les gênant, la pudeur les enflante. 
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Ses craintes, Ces détours, [es réferves ,fes timU 
des aveux, la tendre & naïve finejfe , difent 
mieux ce qu'elle croit taire * que la paflion ne 
Veut dit fans elle. 

ST. PREUX & JULIE n'éprouvèrent que 
trop, que tefprit efi la dupe du cœur, que les 
fens nous mènent plus loin qu'on ne veut 
•aller, & qu'il n'eft point d'amour pur & dé-
jGntérefle. 

Quand d'une voix & douce & tendre, 
Licidas m'invite à me rendre: 
Ha ! xro'il fait tien perfuader, 
Et que je me plais à ^entendre ! 
Il en coûterait moins à céder, 
Qu'il coûte à fe défendre. 

C « 2 
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L E T T R E 
t)e Madame du BOCCAGE à Mr. GESNER f 

Imprimeur-Libraire à Zuric. (*) 
P A R I s , ce 2o. Février 1760. 

V Ous nous prouvez, Monfieur, que fa-
vois raifon de mander il y a quelques années 
à Monfieur HALLER, que ce n'étoitplus au 
bord de la Seine, ni en Phocide qu'il falloir 
chercher le Parnaffe, mais vers les Alpes. 

Votre Poème de la mort d'ABEL, dont tout 
le monde eft enchanté ici, a pris naiflance aux 
pieds de ces Monts fameux, qui le feront en
core bien plus par les chants de HALLER & de 
GESNER. Quoique je n'aie point l'honeur d'ê
tre conu de vous, Monfieur, je n'aï pu me 
refufer le plaifir de rendre homage à vos ta-
lens , en vous difant combien je les admire, 
& la confidération qu'ils vous atirent dans 
Paris. Si on admire une traduction, jugez ce 
qu'on penferoit de l'original > les mœurs pures 
de nos premiers Pérès , fi bien écrits dans 
MILTON , ne perdent rien fous vos crayons, 

(*) Comuniquée , corne celle de Monfieur le 
Marquis de MIHABBAU , par M. ZIMMHRMANP. 
B. M. 
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quoique déchus de leur état d'inocence. Je. 
Vois que ce font les Poètes qui font valoir les, 
Sujets, & non les beaux Sujets qui font va-, 
loir les Poètes. Tout vous excite, Monfieur , 
à. continuer une carrière fi bien comencée, fi 
ma foible voix peut vous y encourager, vous 
me faurez gré un jour de l'empreflèmçnt avec 
lequel je vous marque, Monfieur, la parfaite 
confidération, avec laquelle j'ail'honeur d'être 

M O N S I E U R , 

LE PAGE DU BOCCAGE. 

A Monfieur de JJ**. 

V Ous me demandez mon fentimeijt fur la 
nouvelle HELOYSE , ou les Lettres de Mr. 
ROUSSEAU > je fuis en cela de l'avis du 
Public, & voici ce qu'il dit: Ces Lettres fonc 
en général bien écrites, excepté lorfque l'Au
teur veut parler le langage du Pàï$~de-Vaud* 
qu'il imite mal, & qu'il auroic mieux fait dç 
ne pas copier en quelques endroits. On y 
trouve des defcriptions admirables, des réfle
xions judicieufes, quelquefois finguliéres & 
originales, qui rapellent les opinions & les 
paradoxes de l'Ecrivain. Plufieurs Lettres 
îpnt fort touchantes & pleines de fentiment j 
mais il y a peut-être dans ce Livre trop dp 

Cç 3 
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tendrefle & de galanterie, ce qui lui donePai* 
de Roman. Mais l'Auteur veut être lu par les 
Dames , & par plufieurs Homes qui ont le 
même goût qu'elles , & on peut affûrer qu'il a 
réuffi. Ce n'eft pas qu'on ne trouve quelques 
défauts dans fon ouvrage, & où n'en trouve-
t-on pas ? Il paroit qu'il eft fait de pièces re
portées , qui ne forment point un tout & un 
enfemble j ce font, comme on dit, des HKHV 
ceaux à tiroir & détachés, que l'Ouvrier lie 
& ajufte aufli bien qu'il peut. Chaque événe
ment des Héros de PHiftoire lui fournira Po-
cafion de raifoner fur de nouveaux fujets, qui 
ont peu de raport aux premiers : Cela nefau-
roit former une narration bien fuivie & bien 
filée ; mais la diveriité des idées & des ta» 
bleaux î*mufe & intérefle. (*) 

On voiage agréablement avec PAuteur § 

qui nous fait voir bien du pais fans nous fati
guer; il nous fait paffer fucceflivement en plu
fieurs climats. Il eft vrai qu'il nous égare 
quelquefois quand on veut le fuivre ; mais 
corne il fait prefque le tour du Monde, il étoit 

(*) Lorfque l'Auteur écrivit cette Lettre, il n'a-
voit pas vu encore celle qui eft imprimée dans le 
Journal Helvétique du I J . Janvier, page 17c. il 
a cherché inutilement dans le même Journal Patien
ce qui devoit précéder cette Lettre, & à laquelle 
«He a raport. 
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décile qu'il ne fit quelques faux pas ; mais Uh 
route ou il nous mène eft fi belle > qu'on ne 
s'aperçoit prefque pas qu'il manque le but, & 
cette unité de plan & de deâèin, qui "plait à 
quelques Conoiifèurs. À la vérité, s'il y a voit 
marché droit & Cms épitbdes, Ton récit auroit 
été court, & te Roman n'auroit pas été juC 
qu'à fix tomes, que l'Auteur auroit mieux 
lait de réduire à ta moitié, en fuprimant cer
taines minuties, qui font languir fa narra
tion. Mais s'il eût voulu la reflèrrer, elle fe 
feroit bornée à ceci. Voici le nœud de l'intri
gue : Un jeune-home, qui a de l'efprit & du 
ientiment, mais qui eft d'une condition affez 
comune, fe trouve chez un Gentil-home, en 
qualité de Précepteur de fon Fils ; il devient 
amoureux de la Sœur de fon Elevé; il lui dône, 
à l'exemple CPABELARD , des leçons de tfen« 
dreflej &Uyréuiïît fi bien, qu'il s'en fait 
aimer. Leur amour mutuel eft fi fort, que 
rien ne peut le rompre ; il eft fâcheux que le 
Fére Popote à leurunion, & qu'il foit fi ferme 
dans fon refus, qu'on ne puiffe le fléchir. Mal-
heureufement pour ces deux amans, il n'étoit 
point convaincu de ces principes, qu'on vou-
droit mettre à la mode, que les homes font é~ 
gaux dans la fociété, & qu'il eft jufte que les 
biens foient en cornun. L'ufage & d'autres 
règles Téloignent de ces idées ; niais quoi
qu'il ne put perfuadec & gagner fa Fille, qui 
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étoit raifoneufe & philofophe* il l'obligea k 
é^oufer un home riche & d'une ancienne no-
bteife, rempli de probité., mais Athée. Pour
quoi JULIE , fa femme, fi éclairée fur la Reli
gion , n'opéra-t-eile pas fa convenion, fur-
tout d̂ ns fon lit de mort, où el e dit des cho-
fes fi touchantes & fi belles i Cela auroit fait 
un heureux dénouement & une efpéce de 
coup de théâtre. Ceft- là où finie cette Hiftoi-
re , qui fera aulfi la fin de ma Lettre. 

L E T T R E 
A t Auteur des fix Queftions ou Sujets propo-' 

fis dans le Journal Helvétique de Fc-
vrier 1761. *Page %o%. • 

M O N S I E U R , 

J E n'avois pas deflein d'entrer icçenlice, 
& je croiois devoir lailfer la carrière^ de meil
leurs Athlètes que moi : Mais l'importance 
de plufieursfujets que vous propofez m'a ten
té , & j'ai la foiblelfe de fucomber à la tenta
tion. Peut-ètreyentre-t-il un peu d'amour 
propre -, car ce motif fe glifle par-tout > la Ver
tu même niroit pas loin, fila Vanité ne lui te
rnit compagnie, Ce que vous dites d'obligeant 

k 
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*ux Auteurs qui ont traité vos précédentes 
Queftions, ma flaté, jeTavoùe ; j'ai cru avoir 
quelque part à vos éloges. Peut-être me fuis-
je trompé, & que mes petits Eilàis ne font; 
pas ceux qui ont eu le bonheur de vous plai
re ; quoiqu'il en foit, mon émulation a été 
excitée une féconde fois: Je fuis du nombre 
de ceux qui fe plaifeut ou à s'amufer , ou à 
s'inftruirej & corne je neçonois pas de plus 
grand plaifîr que celui d'étudier, de m'éclai-
rer, de cultiver les Sciences & les Belles-Let
tres , je profite des oçafions qui fe préfentent 
pour exercer mon efprit, charmé de le faire 
Cous les yeux d'un Juge habile & impartial. 

Je me bornerai aujourd'hui àeifaïer met 
forces fur le premier Sujet 5 peut-être traite* 
rai-je les autres dans la fuite (?). Je vais exa
miner cette Proposition. La Phttofophie cher
che la veriii 9 la Théologie la trouve \ mais la 
Religion feule la pojféde. 

( * ) J'ai déjà examiné cette maxime de Mr. de la 
ROCHHFOUCAULT , V Efprit eft la dupe du cœur* 
J'ai taché de montrer que Y Efprit de l'Impie, do 
l'A vare, & de F Ambitieux eft la dupe de fon cœur; 
que celui du Voluptueux ne l'eft pas moins ; qu'on 
doit fort fe défier des pièges de l'Amour. Quand <m 
a le cœur tendre, il ne faut pas quon aime. Une 
feinte pudeur, de tendres refus, une fuite amou-
reufe ne font qu'irriter vôtre paffion. On refufe VA 
baifer afin qu'on le raviiTe. -
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Je tâcherai d'abréger cet examen, en me 

rédui&nt à quelques réflexions. Je fouhaite 
qu'elles puiffentm'inftruire, & mériter vôtre 
atention. 

La Philofophie a en éfet pour objet cfe 
chercher la vérité ; mais elle ne la trouve pas 
toujours, & elle la manque fouvent par fa 
faute y parce qu'elle la cherche mal, ou qu'el
le fort de fes juftes bornes. Quand on afpire 
à un but qui eft au delTus de nôtre portée, 
il n'eft pas étonant qu'on ne puifle y ateindre. 
Un Auteur célèbre a dit, que c'eft parce que 
les Efprits ont été éclairés, qu'ils ont été hardis. 
Peut-être auroit-il plus de raifon de dire que 
c*eft parce que les Efprits font éclairés, qu'ils 
font rm)défies. Ils s'aperçoivent mieux de ce 
qui leur manque, des limites étroites de leurs 
conoiflances, & combien ils font éloignés de 
1a certitude & de Pévidence. Un Efprit hardi, 
ne refpe&e rien , il ne mefure point fes for
ces y trop foible pour marcher feul, il ne dai
gne pas prendre un guide : Eft - il furprenant 
qu'il s'égare, ou qu'il bronche dans fa carriè
re ? Il veut tout foumettre à fon examen ; il 
prétend fonder les profondeurs de l'infini, & 
méfurer Pimmenfité. L'Home ne fera jamais 
qu'un Home j ïl veut être une intelligence 
fupérieure, afliijettir toutes chofes à la foiblef-
fe de (on génie, tout voir, tout conoitre ; 
Créature bornée & préfomptueufe a il ofe éri-
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gerun Tribunal, auquel il a la témérité d* 
foumettre fon Créateur, & apeller defes juge* 
mens !Tel eft l'orgueil d'unePhilofophiea-
veugle & infenfée, qui loin de nous condui
re à la vérité, nous en éloigne, en nous éloi
gnant de celui de qui elle émane, & qui en eft 
h fource. Eft • il étonant que les Philofbphes 
de ce caraftère, aufli hardis dans leurs divi. 
fions, que bornés dans leurs conoiflances, na-
gent dans le doute & l'incertitude» & tom
bent enfin dans le plus afreux Pyrronifma * 

Quand il feroit vrai que lePhilofophe eut 
affès de jufteflè & de pénétration d'efprit pour 
parvenir à de certaines découvertes , il refte 
à examiner fi elles font utiles & nécefiaires. 
On atribûe à la Philofophie moderne la pod-
tion de trois mille Etoiles, libération de la 
lumière , la gravitation des globes les uns 
furies autres, && Mais jedemahde, cette po~ 
fition afles arbitraire des trois mille Etoiles 
fert-elle à nous les (aire mieux difcerner & co-
noitre ? Rend-elle plus beau le fpeftaele 

(*) Tout a été mis en problème ; il fembîeque 
les homes aient voulu épuifer tout ce qui eft faux > 
avant que de parvenir au vrai Ils ont mis en pro
blème, s'il y a quelque chofe de certain & de vrai, 
& fi nous n'errons point parmi des ombres & des a* 
parencès. Quelques Philofophes ont douté de l'é* 
xiftencc des corps j d'autett de celle des efpritt. 
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qu'elle nous ofre dans la nuit. Les Loix de la 
lumière & de la gravitation nous font-elles 
mieux diftinguer les couleurs , nous inftrui-
fent-elles de la figure des globes , de leur dit 
tance réciproque, de leur pefanteur, des ré
gies qu'ils fuivent dans leurs cours, & des 
caufes de leurs mouvemens ï Nous voïonsles 
cfets, fans en apecevoir les reflbrts. G'eft une 
décoration dont nous ne découvrons que les 
aparences, & dont nous ne pouvons rendre 
raifon. Nous ne favons le comencemcnt de 
rien, &nous voulons juger de tout. Je de
mande à NEUTON , à DESCARTES, cornent 
mon ame eft unie à mon corps , quelles font 
les loix de cette union ; cornent les idées fe 
produifent, quelle eft la caufe du mouve
ment ? Tout cela, & je ne fais combien d'au
tres chofes,font encor une énigme pour nous, 
& il y a aparence que ce fera toujours un fe-
cret, & que nôtre poftérité n'en fera pas 
mieux informée. DIEU a alligné des bornes à 
nos conoiiîances ainfi qu'aux flots de la mer i 
mais lors même que ce myftère feroit décou
vert, on feroit toujours en droit de demander, 
s'il eft véritablement utile , fi cette découver
te eft propre à foulager nos befoins, & à con
tribuer à nôtre bonheur, ou à la profpérité 
publique ? 

Si le Philofophe cherche quelquefois en 
vain la Vertu, fi elle lui échape, lorfqu'il fe 
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flate delafaifir, s'il eft fouvent la dupe des j 
aparences, & fi une hipothèfe eft bien-tôt dé- > 
truite par une autre , dont la durée feraauflî ] 
courte , le Théologien fera-t-il plus heureux 
dans fes recherches ? Ne fubftitue t-il jamais 
des formalités au vrai culte, des parolçs à la 
réalité, le vraifemblable à la vérité, & fes pn> 
près imaginations aux Commandemens de 
D I E U ? Ne fe pert • il jamais dans des abîmes 
dont il ne peut fonder la profondeur ( * )? Ne 
fubtilife-t-il jamais fur de&queftions frivoles 
& ftériles, qui, fans éclairer Pefprit, aigui* 
fent le cœur, & font naître des difputes fans 
fin , qui dichirent le Chriftianifme, & four-
niflent un prétexte aux Incrédules de décrier 
la Religion. Le Philofophe cherche la lumiè
re hors de l'Evangile, & il ne trouve que té
nèbres. 

Mais elle n'eft pas refponfable de Pignoran-
• ce , de la foiblefle & des travers de l'home. 

Le Fhilofophe doit chercher la vérité, le Théo» 

( * ) Cornent pouvoir, par exemple, concilier la 
* préfcience Divine, avec la liberté de l'home ; un fi 

grand amour pour la vertu, avec tant de penchant 
pour le vice; une fi noble idée de la perfe&ion, avec 
tant de foiblefle & de défauts. Tant de maux, de 
miféres & de revers avec la fagefle la puiffancc & h 
bonté de DIEU : Voilà recueil des Théologiens. Ii 
faut nêceffairement s'écrier; 0profondeur/ 
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logien doit afpirer à laconoitrc, le FidèleJeut la 
trouve , la poffède, & la pratique. Illapui-
fe dans le fein de DIEU même ; elle ne s'ofre 
qu'à ceux qui l'aiment fincérement, & qui la 
défirent ardemment. Elle eft l'objet de l'étude 
du Philofophe ; le Théologien k it profeflion 
de la chercher : Mais corne l'un & l'autre ont 
leurs préjugés & leurs opinions, & que fou-
vent ils ne la cherchent pas avec la pureté de 
cœur qu'elle demande, & qu'elle mérite, el
le fe refufe à leurs vœux, ils font fou vent la 
dupe de Terreur qui les féduit fous l'aparence 
du vrai. Corne nos vertus ne font fouventque 
des vices déguifes (*) , ce qu'on nomme véri
té , n'eft fouvent que le menfonge, qui en 
prend le mafque & la livrée : Le Fidèle la co-
noit & la diftingue àfes œuvres, corne on co-
noit un arbre à fes fruits. La vérité eft belle 

( * ) Nos vertus ne font, dit - on, que des vices 
degiàjh. Si cette maxime était vraie, Quelle con
fiance pouroit - on avoir aux homes ! La terre ne 
fcroit peuplée que de médians & d'hipocrites, 
d'autant plu? dangereux , qu'ils furprendroient nô
tre crédulité fous faparence de la bone foi. L'home 
fcroit plu« en fiireté dans les déferts que dans la fo-
cieté où les fourbes hi tendroient fans ceffe des piè
ges & des embuhcs ; mais il y a encore des vertus 
réelles fur la terre, & f on trouve encore des CA« 
7 O N S & des SQQB. AT ES. 
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par elle-même i elle n'emprunte jamais le fe-
cours du feux, elle eft bonne, indulgente., ; 
généreufe, & équitable. EUe chérit le bien, & ) 
pe foupçone pas raètoe le mal * elle ne trompq i 
perfbne 5 & fait le bonheur de ceux qui la j 
pratiquent» ! 

1 

L E T T R E 
SVR CETTE SENTENCE. 

U n'eft pas doné à tout le monde d'aller 
à Corinthe. 

Àfaq/kur le LeHeur, r 
J AI envie de vous entretenir à ma façon 
de cette belle Sentence : // n'eflfas doné À tout 

* le monde Aaller À Corinthe. Je ne me gênerai 
pas pour vous, fi vous le voulez bien, & je 
prendrai pour mon Exorde telle Idée qu ii 
me femblera bon. Je comence. 

Un Scholaftique hériâe demots, dépour
vu d'idées, & fouvent de bon fens, à qui 
on propoferoit ce fujct à traiter , comence-
xok par définir & divifer, & tout fan difcours 
11e contiendroit que de grands mots propres i 
en impofer aides gens Tjui ne iauroieut pas 
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que ce jargon eft un galimathias inintelligi
ble. 

Un Antiquaire ne manqueroit pas de 
vous parler longuement de la Ville de Corin-
the, & il en feroit la matière principale de fa 
DiiTertation > il vous diroit où elle eft fituée , 
& vous étaleroit favamment tout ce qui a été 
trouvé digne deremarque dans cette ancienne 
Ville. 

Un Comentateur s'y prendroit autrement; 
il examineroit avec foin fi les Anciens ont in
venté ce Proverbe j dans quels Auteurs on le 
trouve i il fuivroit cette Sentence dès fa nai£* 
fance jufqu'à nos jours , &nous pn'fenteroit 
avec une fcrupuleufe éxa&itude, tous les fens 
de cette phrafe réels & poilibies. 

Mais pour moi qui ne fuis ni Scholaflsque, 
ni Antiquaire, ni Comentateur, je m'y pren
drai bien diféremment. Sans me doner beau
coup de peine à définir & à faire de belles di-
vifions, je laiflerai à de plus dodles que moi 
le foin de vous dire de belles chofes fur l'ori
gine de la Ville de Corinthe, & fur la naiffan-
ce de ce Proverbe : Je jetterai auhazard mes 
penfées fur une feuille, & quand elle fera 
remplie, je me tairai fagement fur cet arti
cle 5 car je fais trop combien la variété plait, 
& combien l'on aime aujourd'hui que l'on 
s'étende peu fur les fujets que l'on traite. Je 
vais donc entrer brièvement en matière. 

J'obferve 
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J'obferve que fi je prends cette Sentence 1 

dans le fens propre, je n'ai pas feulement un 
petit mot à dire ; mais que le fens figuré peut 
me fournir encore de quoi remplir ma page. \ 
Que dis - je ! J'en aurois pour dix ans de tra- 1 
vail affidu, fi j'en voulois déveloper digne- j 
ment tous les diférens fens : Mais je me gar
derai bien d'y toucher, & je propoferai feule
ment quelques exemples pour foire entendre 
ma penfée. 

Un Colas d'Opéra s'avifa de fe plaindre à 
là Uzette, qu'elle ne répondoit point à fes 
feux, & qu'elle acordoit fes faveurs à fes Ri
vaux , qui, félon lui, ne le valoient pas s il 
emploia tous les lieux comuns de l'amour & 
de la tendrefle pour obtenir une place dans 
fon cœur , & pour lui prouver qu'il en étoic 
digne, mais tous ces beaux difcours n'alloient 
point jufqu'à ce Cœur -, le charmant Coridon 
qui y étoit gravé en fermoit l'entrée à toute 
autre chofe qu'à lui. Ainfi 

Lizette à ce propos, fe prit très-fort à rire , 
Mon ami, dit-elle à Colas , 

Chacun n'a pas poiflbns à frire : 
A Corinthe tous nç vont pas. 

' Voilà ce qu'eft Corinthe en termes d'amour; 
Il n'eft pas dificilede voir ou Colas afpire, & 
ce que Li7>îtt\ veut dire par ce mot, & je me 
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; perfuade qu'il ne faudra pas bien du tems aux 

Amans pour en faifir le vrai fens. 
Je pourrois enrichir ma penfée de divers 

autres exemples ; je pourrois vous prouver 
qu'il y a des Corinthes pour les gens du mon
de , d'Eglife , & de Cabinet &c. en un mot 
qu'il y a autant de Corinthes que de tètes d'ho
mes : Mais je finis fur cet article, & je me hâ
te de faire voir, que rien n'eft fi vrai 
que' cette Sentence prife dans le fens 
figuré- J e v a i s P o u r c e l a m e fervir de ma 
méthode ordinaire , j'en apelleà l'expéri
ence. J'ai vu, & moi-même j'ai vu un grand 
nombre de perfones afpirer àrefprit, à la mé
moire , aux honeurs , à la gloire, & aux ri-
chefles, & je les ai vu mourir fans être parve
nues à Corimhe : Je les ai vu dans leur lit de 
mort fans efprit, fans mémoire, fans honeur, 
fans gloire, & fans richefles : J'ai vu Corinne 
foûpirer toute fa vie après un époux, je l'ai 
vu courbée contre terre, defccndre au tom
beau , fans avoir jamais goûté les douceurs de 
l'himen : J'ai vu des Nigauds , j'en vois en
core, & j'efpcre en voir déformais, qui, lort 
qu'ils tâchoient de prendre de l'élévation dans 
les fentimens, & d'aller à Corinthe, font mal. 
heureufement reftés dans les boues de Paris, 
& font morts Badauts de la plus belle forme. 
Je laifle à de meilleurs génies le foin de recher
cher les caufes de ce malheur $ car corne je co-
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mence à m'ennuïer, & vous auilî de tous ces 
détails, je cefle, & pour plus de brièveté, 
fans autre conclufion , je vous done le bon
jour , & mets un point final. 

- LAUSANNE. 

A Monfieur de M**. 
ce xç. Avril 1761. 

M O N S I E U R , 

J E fuis charmé que mes petits Ouvrages 
vous feflènt rire j il paroit que vous êtes fort 
difpofé à la joie j je vous en félicitej elle apaife 
la bile,' & doit contribuer à étoufer tout ref-
fentiment. La trifteflè, la haine, la vengean
ce & la jaloufie font un poifbn qui dévore & 
déchire nôtre ame; rien n'eft plus opofé à 
cette douce férénité, que tout honète-home 
doit défirer , & qui fait le vrai bonheur. 
Pour moi, Monfieur, qui ne ris pas aufG 
aifément que vous, je n'ai pas trouvé le mot 
à rire dans toute votre Lettre apologétique ; 
je n'y ai vu qu'un Ecrivain piqué d'être coiu 
vaincu de s'être trompé, & d'avoir ataqué in-
juftement une perfone, qui ne l'avoit point 
ofenfé. Mais, dites-vous, j'écris trop, & on 
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met trop fou vent de mes Pièces dans le Jour
nal Helvétique. Cette acufation vous tient 
fort à cœur j il faut qu'elle vous paroiife bien 
grave > je devrois m'en juftifier, mais c'eft à 
Meilleurs les Journaliftes à le faire, puifque 
ce font eux qui les font imprimer, & ils ont 
pris la peine de le faire depuis Tan 1734, 
fans que leur Journal foit tombé y (*) il eft 
vrai qu'il ne devroit pas être écrafé fous leur 
poids h car , dites-vous , mes Productions 
font légères & fuperficiellts > cela peut être \ 
je ne fuis pas un Savant de profeffion > je n'en 
ai jamais mis l'enfeigne, & je ne fuis ainfi 
que vous, d'aucune Académie ; j'étudie & je 
compofe uniquement pour m'inftruire ou 
pour m'amufer inocemment > je crois que s'il 
eft permis de penfer, il doit être permis d'é
crire; mais je tache d'être clair & précis, de 
faifir fur chaque matière ce qu'il y a de plus 
important, afin d'abréger ; perfuadé que dans 
un Journal, tel que celui c i , on ne peut être 

(*) Je ne relèverai point une petite Remarque 
de Mr. de M**. J'avois atefté dans ma Rcponfe 
le témoignage de Meflieurs les Journaliftes fur la 
vérité de ce que j'affurois, que je leur avois certai
nement envoie les Vers conteftés par mon Advcr-
faire, ces Meffieurs orît jugé à propos de garder le 
fllence ; mais ce même filence fervira d'aprobation 
fi je dis vrai ,• & fi je dis faux , je les prie de me 
démentir. 
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trop court, afin cte ménager de la diverfité, 
& de la place pour diférens Âtiteurs. Ce 
n'eft pas ici le lieu de creufer & d'aproftmdir 
unfujet: 

Loin d'épuifer une matière, 
On doit n'en prendre que la fleur, 

dit le bon LA FONTAINE 5 maison confond 
quelquefois les idées, & Ton prend pour fu-
perficîel la netteté despenfées & celle des ex-
preflions. Une eau claire paroit rarement pro
fonde y tandis que celle qui eft trouble , le 
paroit , parce qu'on n'en découvre pas le 
fond. J'ai bien peur , Monfieur , que vos 
Le&eurs ne puiflent vous faire ce petit repro
che i vous gagneriez peut-être à vous, faire 
mieux comprendre. Par exemple, FobfçMrité 
dont vous vous couvrez, a induit en erreur 
tous vos Critiques ; ils ont tous cru que vous 
aviez pour but de foutenir la Comunaute des 
biens ; & qui n'en feroit perfuadé , après a-
voir lu ce qui fuit ? Voici le titre de votre 
Ouvrage, Réflexions fur la propriété §# la co-
munauté des biens. Ne femble-t-ii pas que ce 
foit là votre objet, & que votre but foit de la 
foutenir ou de la détruire? Or il eft̂ çertain 
que vous ne cherchez pas à détruire cette co
munaute , car vous dites pofîtivement, Jour
nal de Décembre 176. page 365. L'on nous 
dit, que la propriété des biens eft incompatible 
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avec la Loi naturelle ; vous ajoutez immédiate
ment après , fi cette propriété découle de la 
conftitution de l'home, & de l'état où DIEU 
l'a placé dans ce Monde, il ne fe peut pas 
qu'elle foit incompatible avec la Loi natu
relle y cela eft fort bien s mais pourquoi vous 
réfuter vous-même & vous contredire, en 
difànt : St une Société laiffe une fois introduire 
chez elle l'ufage du tien & du mien, que cet 
ufage s'étende jufqttà des pojfeffions foncières , 
pour pajjer du poffeffeur à fes defcendans,. alors 
régalité fera rompue , anéantie fans retour. 
( Voïez le Journal de Septembre 1760. page 
f. & 6.) Afin de mieux confirmer cette propo-
fition, vous ajoutez immédiatement après : 
Pour être certain de cette vérité, il ne faut que 

faire atention que le droit de propriété eft fufcep-
tible dyune fi grande multitude d'intérêts compli
qués , qu'il eft impojjible que les Loix naturelles 
n'en foufrent à chaque infiant de cruelles atein
tes. Source funefte , & toujours renaijfante de 
defordres , itinjuftices, de haine & d'envie. Si 
le droit de propriété produit des éfets auflî 
funeftes, s'il détruit l'égalité, s'il done de 
cruelles ateintes aux Loix naturelles, le droit 
le propriété ne fauroit, félon vous - même , 

être conforme à ces mêmes Loix , puifqu'il les 
renverfe & les anéantit totalement ; cela me 
paroit démontré. 

Qu'on life avec atention ces deux DiiTerta* 
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tions, celle de Septembre & celle de Décem- , 
bre , on y trouvera fouvent de pareilles con. I 
traditions. Il femble que vous vous foïcz ' 
exprès couvert d'un nuage, pour échaper à la , 
pénétration de vos Ledleurs , qui font en . ' 
droit de vous foire ce petit raifonement : Ou 
vous vous êtes exprimé fort obfcurément, ce 
qui eft certainement une faute 5 ou vous fou-
tenez en éfet ce dangereux paradoxe , que la 
propriété des biens eft funefte à la Société , 
puisqu'elle eft une foufce toujours renaifjante 
d'injujlices, de défordret, de haine &denvie. 
Voilà un défilé dificile à pafler, &dans lequei 
vous vous êtes jette vous-même. 

Avouez, Monfîeur, que vous avez bien 
fenti que vous étiez allé trop loin dans votre 
Diflertation de Septembre , & que vous avez 
taché dans celle de Décembre de revenir fur 
vos pas, & d'adoucir ce que vos paradoxes 
ont de dangereux & d'infoutenable. 

Quoi en éfet de plus fatal à la Société, que 
de rompre les bariéres facrées, qui fixent a 
chacun ce qui lui apartieut, foit par le droit 
d'héritage, foit par fon induftrie & par fes 
travaux! N'eft-ce pas anéantir toute émula
tion , introduire la pareffe, Pinjuftice, la vio
lence, & une guerre perpétuelle? N'eft-ce 
pas ébranler, en un mot, les plus folides fon-
demens de l'ordre civil & de la Société ? Je me 
garde bien d'imputer à mon Adverfaire de fi 
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pernicieux projets •> mais on peut tirer ces con-
féquencesde ces principes , & d'autres perfo-
nés l'ont tait avant moi. 

Terminons ici cette petite difpute , qui ne 
peut nous conduire à rien d'utile , & qui peut 
aigrir les efprits. Je déclare donc que quelque 
plaifir que je trouve à écrire & à compofer, 
& quoique mon état &mon loifirme permet
tent de le taii e 5 je ne répliquerai plus à aucune 
critique , & que je ferai même beauconp plus 
referré , que je ne l'ai été , à adrelfer de nou
velles Pièces à Meilleurs les Journaiiftes. 
Peut-être y gagneront - ils, peut - être y per
dront-ils ; il ne m'apartient pas de le décider. 
Je fouhaite que ceux qui me fuccéderont, 
réulîiirent mieux que moi ,* duifent-iis, en ré-
compenfe de leurs fuccès, être expofés à la cri
tique de certains Cenfeurs , qui n'aprouvent 
que leurs propres Ouvrages, & qui ont le 
malheureux art de trouver des défauts là ou 
il n'y en a point, & où le Le&eur judicieux 
trouve des beautés. L'Home de lettre devroit 
avoir devant les yeux ces Vers de M. de V**. 

Qu'il eft doux , qu'il eft grand de fe dire à foi-même, 
Je n'ai point d'énemis, j'ai des amis que j'aime ; 
Je prends part à leur gloire , à leurs maux , à leurs 

biens : 
T.es Arts nous ont unis , leurs beaux jours font les 

miens. 
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Je vous aflure, Monfieur, que vos fuccès 

& votre réputation me feront un vrai plaifîr, 
& que je me féliciterai d'avoir un Compatriote 
plus éclairé & plus célèbre que je ne le fuis. 

C O N J U R A T I O N 
DEDOMJVAN, DUCDEBBJGANCB, 

C O N T R E L ' E S P A G N E . 

L'événement rend feul un projet légitime ; 
Heureux, il eft vertu y malheureux il eft crime. 

J E déclare d'abord quel eft mon guide dans 
ce morceau hiftorique, c'eft Mr. l'Abé de 
VERTOT. (*) Je n'en pouvois guères choifir 
un meilleur, mais je ne le fuivrai que de loin-

(*) Mr. FAbé de VERTOT remarque que le Por
tugal n'a au plus que cent-dix lieues de longueur , 
& cinquante dans fa plus grande largeur ; le terrem 
en eft fertile, Pair fain , & les chaleurs fe trouvent 
tempérées par des vents rafraichiflans, & des pluies 
fécondes. Les Alains, les Sueves, & les Vandales 
en ont été les maîtres : Mais ce Roïaume ëft deve
nu riche & floriflant par fes conquêtes dans les In-
des, &.foncomerce. 
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a-loin > j'abrégerai beaucoup fon récit , ne 
me propofant que de douer une idée de cette 
conjuration , qui n'ofrepas de grands évene-
raens, mais qui efl: extraordinaire, par Je 
feoret qui fut gardé inviolablement pendant 
l'efpace de près d'un an, & par 350. Conju
rés. La Cour d'Efpagne, afles pénétrante & 
foupconeufe , qui avoit un fi grand intérêt à 
découvrir ce complot, n'eut que des doutes 
& des lueurs ; les conjectures ne la conduili-
rent jamais à la certitude, parceque tous les 
Conjurés furent bien choifis & fidèles, 

La conjoncture étoit à la vérité très favora
ble pour eux ; il y avoit en Efpagne bien des 
mecontens; la Catalogne s'étoit révoltée, & 
ocupoit toutes les forces du Roraume, dont la 
foible main de PILIPPE IV. laiflbit floter les 
rênes. Le Comte Duc d'Ouv^RES , quigou-
vernoit PEfpagne en qualité de premier Mi-
niftre , avoit des lumières & du génie ; mais 
il avoit quelque chofe de lent & de dur dans 
le cara&ere > fa lenteur faifoit languir les afài-
res , & fa dureté les rendoit plus mauvaifes : 
Il aimoit mieux écrafer fes Sujets , que de les 
gagner par la douceur. Il traitoit en particu
lier le Portugal, corne il auroit fait un Pais 
de conquêtes, il l'acabloitd'impôts & de fub-
fides ; il faifoit prefque paier Pair qu'on y ref-
piroit ; ce qui faifbit qu'on y regardoit fon 
Maître plutôt corne un Ufurpateur, que corne 
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un Roi légitime. Les Catalans s'étoient ré
voltés, à l'imitation desHollandois. Ilsé-
toient foutenus par la France, & les Portu
gais en efpéroient du fecours. 

Avant que d'entrer dans le détail de la con
juration du Duc de BRAGANCE , je dirai un 
mot du Portugal. 

Ce petit Roiaume a fait long-tems partie 
desEfpagnes, tantôt étant gouverné parfes 
Rois particuliers , tantôt étant regardé corne 
une Province d'Efpagne, dont il dépendoit. 
On ignore quels furent les premiers Habitans 
du Pais 5 quelques Hiftoriens les font defcen-
dre de la Poftérité de TUBAL ; chaque Nation 
a fa chimère au fujet de fon origine. Les Car
thaginois & les Romains fe difputérent l'Em
pire de ces Provinces, & l'ont pofledé fuccef. 
fivement. Les Goths, qui inondèrent les EC-
pagnes au comencement du cinquième fiécle, 
&qui s'en emparèrent y furent aufli quelque 
tems les Maîtres du Portugal > mais au hui
tième fiécle, fous le régne de RODERic, les 
Maures , ou pour mieux dire les Arabes 3 pat 
férent d'Afrique en Efpagne, & la fubjugué-
rent. Le Comte JULIEN , Seigneur Efpagnol, 
les introduifit dans le Pais , & facilita leur 
conquête pour fe venger de l'outrage que 
l'impudicité de RODERIC avoit fait à fa fille. 

Le Portugal fuivit îa deftinée des autres 
Provinces d'Efpagne 5 il paffa fous la domina-
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tiondes Maures > ces Infidélesy établirent des 
Gouverneurs, qui après la mort du Calife 
VALID- ALMANZOR, fe rendirent indépen-
dans , & s'érigèrent en Souverains > l'émula
tion, l'intérêt, & la jaloufie les défunirents 
le luxe & la moîeffe achevèrent de les perdre. • 

HENRI Comte de Bourgogne, & iifu de 
ROBERT Roi de France, profita de leurs di-
vifions, & les chafTa du Portugal au comence-
ment du douzième ficcîe > ce font des Héros 
qui fondent les Empires , & des lâches qui 
les perdent. La Poftéritc de HENRI régna 
dans le Portugal jufqu'à Dom SEBASTIEN, qui 
pafla témérairement en Afrique pourcomba-
tre le Roi de Maroc , & qui fut tué dans la 
malheureufe bataille de Mucazen. ( * ) 

Le Cardinal Dom HENRI , grand Oncle 
de SEBASTIEN , qui lui fuccéda, ne régna que 
peu de tems, & laiffa plufieurs Compétiteurs 
au Trône de Portugal, parmi lefquels, ceux 
qui avoient les droits les plus légitimes, é-

(*> Cette Bataille, fi funefte à SEBASTIEN & à tou
te fon armée , coûta la vie à trois Rois , à celui de 
Maroc, qui, malgré la maladie dont il mourut, 
combatif vaillamment ; à fon Compétiteur MULAI* 
M A HO ME r qui fe noia, en voulant fe fauver , & à 
Dom SEBAS TIEN qui y fut tué. Le Duc d'AVERRO qui 
combatoit à fes côtés, fe difHnguapar un courage 
iurprcnant. 
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toient le Duc & la Duchefle de BRAGANCE ; 
mais ils avoient dans PHILIPPE IL Roi d'Ef-
pagne un Rival plus puiiTant qu'eux, qui 
aiant fait entrer des troupes dans ce Roiau-
me, fit décider ce grand procès en fa faveur. * 

Les Portugais ont une antipathie naturel
le pour les Elpagnols > ils font fiers , jaloux de 
lours privilèges, & remuans i ils ne virent 
qu'avec indignation leur Etat pafler fous un© 
domination étrangère, les Charges & les Gou-
vernemens remplis par des Efpagnols, dont la 
plus-part étoient des gens obfcurs, intérefles, 
cruels , & entièrement dévoués à la Cour. Ils 
abufoient infolemment de leur autorité, & 
tâchoientde rendre le Peuple fi pauvre, qu'il 
n'eut pas la force de tenter aucun changement 
Outre fêla le Roi d'Efpagne tiroit de ce Roi-
aume tout ce qu'il y.avoit de jeunes Gens & 
d'Homes propres à porter les armes, & les fei-
foit fervir dans les guerres étrangères, de 
peur que ces efprits inquiets ne trqublaiTenc 
la tranquiiité du Gouvernement. 

(*) PHILIPPE fécond , Roi d'Efpagne , étoit fils 
de l'Infante ISABELLE , fille ainèe du Roi RMANUEL, 
grand Père du Roi SEBASTIFN ; la Duchefle de BRA
GANCE for (.oit du Prince Dom EDOUARD, fils du 
même Roi EMANUBL. Le Roi de Portugal qui régne 
aujourd'hui giorieufement, malgré les confpirations, 
defcend de la radmc Tige, 
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La Noblefle , éloignée des emplois & des 

afeires gémiiroit fous un joug de fer > pour 
lefecouer, elle s'adreffaau Duc de BRAGAN-
CE , corne à fon Libérateur; mais ce Prince é-
toit d'un caradtère doux & modéré ; quoiqu'il 
eut des droits légitimes au Trône, & qu'il 
ne fut pas fans ambition , il craignoit de s'ex-
pofer lui & fa famille aux hazards des événe-
mens. La Cour d'Efpagne, à laquelle fa naiflàn-
ce le rendoit fufpeft, Tapelloit à Madrid; s'il y 
alloit, on l'y retiendroit certainement, & s'il 
refufoit d'obéir, il confirmeroit les foupçons, 
& feroit déclaré rebelle. Dans cette incertitu
de', il réfolut de s'ouvrir à fon Epoufe , & de 
lui demander confeil ; elle méritoit (à confian
ce , par fon efprit, & par fa fermeté. 

La Ducheffe de BRAGANCE plus co^rageu-
fe que fon mari le détermina à fe déclarer ou
vertement. Vous avez, lui dit-elle, des droits 
légitimes fur le Portugal ; ce Roiaume a apar-
tenu à vos Ancêtres, ce n'eft qu'une force iii-
jufte qui en a privé leur Maifon ; il eft tems 
de lui rendre fon luftre & fa dignité : La pru
dence ne confifte pas à être timide, mais à 
prendre fagement fes mefures. Les Grands & 
le Peuple vous ouvrent cette noble carrière, 
où il ne tient qu'à vous d'entrer. Il ne vous 
refte de choix qu'entre le Trône & l'Echa-
faut ; dans un fi grand projet, c'eft afles d'ê
tre foupqoné pour être traité corne coupa-
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ble. (*) Vous êtes déjà fufped à la Cour d'Ef-
pagne , vôtre nom & vos efpérances vous 
rendent criminel: Il n'y a que la Courone qui 
puifle vous mettre à couvert de la mort. Doit-
on la craindre dans l'élévation où vous êtes ; 
une chute glorieufe ne vaut - elle pas mieux 
qu'un fuplice honteux? Vous ferez puni co
rne traitre, fi vous n'êtes pas couroné corne 
Roi. L'événement feui nous juftifie j on n'eft 
pas digne du Trô ne, fi Ton n'a pas le courage 
d'y monter. Vous le devez à vôtre Poftcrité ; 
une plus longue patience feroit une fbibleffe, 
& vous expoferoit à de plus rudes épreuves : 
L'Efpagne afoiblie & divifée n'eft pas en état 
de vous réfifter. Vôtre deftinée décidera de 
mon fort : Il n'y a point de périls que je ne 
veuille partager avec vous. J'efpère que la 
Providence eft trop équitable pour ne pas 
nous protéger. Après ce difcours, que cette 

(*) Le Comte d'OLiVAfcEsfit tout ce qu'il put 
pour atirer en Efpagnc le Duc de BRAGANCE , ou 
pour le faire arrêter en Portugal. Dans ce deflein, 
il lui envoïa la Patente de Général des Troupes du 
Roiaume, & 40000. piftoles pour faire le voiage, 
afin d'en vifiter toutes les Places ; mais il dona fe-
cretement ordre aux Gouverneurs de ces Places de 
l'arrêter. Le Duc de BRAGANCE fe défia des careffes 
du Miniftre , évita les pièges qu'il lui tendoit, & fe 
femc des piftoles pour fe faire des Créatures. 
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Princefle prononça avec véhémence & digni-

', té, le Duc de BRAGANCE dona fa parole aux 
Conjurés ; ils prirent les armes. Il y eut des 
Dames afles couraeeufes , pour entrer dans ce 
projet, & en faciliter l'éxecution. L'hiffcoire , 
dit Mr. l'Abé de VERTOT , conferve la mé
moire de Dona PHILIPPA de VILI.ENES , qui 
arma de fes propres mains fes deux fils , & 
après leur avoir doné leurs cuiraffes, ailez mes 
Enfans , leur dit-elle, éteindre la tirannie , & 
nous venger de nos euemis, & foïezfnrs que fi 
le faccès ne répond pas à nos efpérances votre 
Mère ne furvivra pas un moment au malheur 
de tant de Gens de bien. On ne doit pas craindre 
rie mourir pour fauverfa Patrie ; la liberté eji 
préférable à ta vie 

Les Portugais efpéroient d'en jouir à l'abri 
des Loix , & fous un Gouvernement doux & 
équitable , tel que celui qu'ils efpéroient du 
Duc de BRAGANCE, d'un caractère fort éloi
gné de la cruauté , porté à la juftice, & d'un 
tempérament trop pareffeux pourafpirer à 
l'autorité defpotique. Cette autorité étoita-
Iors entre les mains de MARGUERITE de Sa-
voye, DucheiTe de Mantoué, qui gouvernoit 
fàgement le Portugal, où elle auroit été ai
mée , fi elle n'avoit pas été Efpagnole s elle 
avoit le titre de Vice - Reine, mais tout le 
pouvoir & le fecret de la Cour étoient confiés 
à MIGUW. VASCJENCELJ-OS Portugais , qui 

faifoit 
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feifoit la fon&ion de Secrétaire d'Etat auprès 
de la Vice-Reine, mais en éfet Miiiiftre ab-
folu & indépendant. Il recevoir directement 
les ordres du Comte Duc , dont il étoit Créa
ture , & auquel il étoit devenu agréable & né-
cefl aire par l'habileté qu'il avoit de tirer incet 
famment des fommes considérables du Portu
gal , & par un efprit d'intrigue , qui faifoit 
naître des haines & des divifions entre lesr 
Grands de Portugal > ils fe réunirent cepen
dant contre lui, corne contre l'enemi de la 
Nation , & il fut la première vi&ime qu'on 
facrifia à la liberté publique. Les Conjurés (*) 
Maitres de Lisbonne & du Palais , refpedtè-
rent la Perfone de la Vice - Reine, & fe con
tentèrent de U retenir quelque tems prifo* 
niére , pour la renvoier en Efpagne. Mais le» 
Efpagnols aflez hardis pour fe défendre furent 
tués, en prenant la fuite; tout fe fournit au 
Duc de BRAGANCE ; il entra lui -même en 
triomphe dans la Capitale, où lui & fon fcpou* 

E e 

( * ) Parmi les principaux Conjurés étoit PArché. 
vèque de' Lisbonne, qui dans un Confeil, reprefenta 
fortement les exadtion* des Efpagnols , leurs cruau
tés , la honte qu'il y avoit pour le Portugal de gé
mir fous un joug étranger, fans faire des eforts pour 
brifer fes fers. On mit en délibération, fi Ton for-
jneroit une République, mais la pluialité des, voix 
fut pour la Monarchie, 
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fe furent couronés. Ils fe maintinrent fur le 
Trône, malgré tous les éforts de PEfpagne, 
qui fut forcée à les reconoître Souverains , & 
ils eurent le bonheur de laifler la Courone à 
leurs defcendans^ 

Jabandone apréfent mon Guide, que je 
n'ai fuivi que de loin, & Ton me permettra 
de faire fur ce fujet quelques réflexions. 

Quand je penfe à quels périls des Conjurés 
s'expofent, j'ai peine à comprendre cornent 
on a le courage de s'expofer à un tel danger; 
il n'y a qu'un amour ardent pour la liberté & 
pour la patrie, qu'une horreur invincible pour 
la tirannie, qui puifle engager à former une 
confpiration ; fi elle échoue , corne il arrive 
ordinairement, ( car il fufit que le plus petit 
reifort viene à manquer, pour que la machine 
s'écroule ) alors loin debrifer fes fers, on ne 
fait que les refferrer & les apefantir. Une conf
piration ne peut guères s'exécuter, fans répan
dre du fang, fans expofer la vie de fes parens 
& de fes amis j cette feule idée fait frémir \ elle 
eft capable de décourager non feulement dès 
âmes foibles & timides, mais encore des cœurs 
fenfibles & vertueux , qui trouvent qu'il eft 
plus convenable , plus grand même de foufrîr 
un peu , que de rifquer fes biens , fes préro
gatives, &fon honeur, car de bones inten
tions ne fufifent pas pour nous garantir du 
foupçon odieux de n'être que des perfides & 
des rebelles* 
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L'autre réflexion que je ferai, c'eft qu'il 

meparoit, qu'il eft dangereux pour un Sou
verain d'éteindre le feu d'une confptration 
dans le fang de tous les Conjurés (*). Plu-
fleurs n'y font entrainés que par foiblefle , par 
une forte d'entoufiafme, ou par amitié. En 
puniflant tous les complices, on confond fou-
vent l'innocent & le coupable > tant de fang 
répandu fait horreur à la Nation, indifpofe 
& aliène les cœurs, & done au Souverain une 
réputation de cruauté & de barbarie, que plu-
fleurs a<Ses de clémence ont peine à éfàcer. 
On lit dans Phiftoire du Duc de BRAGANCE , 
que lorfqu'il eut été couronéRoi, quelques 
Seigneurs confpirerent contre lui. Il vouloit 
leur pardoner généreufement ; on l'engagea 
à les faire punir dé mort, & il s'en repentit* 

E e % 

. (*) Une des allions qui fait le plus d'honeur à 
AUGUSTE, c'eftle pardon généreux qu'il acorda à 
CINNA , & à fes Complices, qui avoient confpirés 
Contre lui. Depuis lors, fa clémence aïant gagne les 
cœurs , il n'y eut plus de Conjurés. Il feroie peut» 
être à délirer qne le Roi de Portugal eue fuivi cet 
exemple, en fe bornant à punir d'une mort moins 
infâme & moins cruelle les Chers de la Confpiration, 
fur-tout dans un tems où le Ciel paroi* irrité contre 
le Portugal 
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H I S T O I R E 

D E M R . ET M E L L E . C H A F E S * 
TRADUITE DE L'ANGLOIS. 

EHifloire [rivante, quun de nos Corefpondans 
nous a fait le plaifir de nous envoie?, porte 
avec foi Pair & les caraBères de la vérité j 
aujfi nous la donons fans y changer une fylla-
be, & nousefpérons que nos Le&eursla liront 
avec d'autant plus de plaifir 5 que s'ils y trou
vent moins d'art, ils y trouveront en échange 

1 plus de naturel, que dans la plupart des nou
velles à la mode. 

J L / A Famille des CHAFES eft une des plus 
anciennes & des plus honorables du petit Païs 
de B. Depuis plufieurs fiécles, elle a part au 
gouvernement de cette petiteRépublique, fans 
néanmoins en négliger le comerce, qu'elle cul
tive avec fuccès. Urt Sénateur de cetteFamille, 
qui étoit en même tems un gros Négociant, 
aïant efluïé des pertes confiderable s dans fou 
comerce, & étant mort jeune, laiiTa fa Veuve 
avec une très - mince fortune, & deux Enfàns 
lits & fille, tous deux en minorité. Le jeune 
CHAFES aïant ateint l'âge de i ? • ans, & voïant 
toute efpéraucede s'établir avantageufemenfc 
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dans ta Patrie, évanouie pour lui, fut envoie 
dehors en aprentiffage chez un Marchand. 
Lorfqu'il eut fini fon tems, il fervit pîufieurs 
gutre%Négocians endiférens Pais en qualité 
de Comis, fans trouver aucune ocafion favora
ble de s'établir pour fon compte. A dire le 
vrai, il n'étoit guères propre au comerce 5. fa 
façon de penfer étoit un des plus grands obfta-
çles à fa fortune > l'orgueil infuportable des 
riches Marchands rqui n'eft d'ordinaire apuïé 
que fur leur opulence, les baffes flateries dont 
ils font gâtés p̂ r les pauvres, leurs mauvaifes 
manières en tout fens , & leur ignorance 3-
compagnée de mépris pour tout ce qui n'eft 
pas de l'effence de leur trafic, tout cela avoit 
fi peu de raport à fon goût & à fes inclinations, 
qu'il n'avoit pu qu'en aquérir de la répu
gnance pour ce genre de vie. Voïant donc, 
après dix ans de fervice , qu'il ne pourroit ja
mais parvenir, à moins qu'il ne fe conformât 
à ces façons, il perdit de vue tout établiffe-
ment, & réfolut de fe contenter de fes modi
ques apointemens, fur lefquels il fe propoià 
de faire des épargnes annuelles, qui puffent à 
la longue, le mettre en état de vivre indépen
dant. Afin de parvenir d'autant mieux à fon 
but, il renonça à toute dépenfe inutile, & fe 
retira de la compagnie de ces Comis, dont la 
façon de vivre ne lui convenoit plus. Il diftri-
fcua fes heures de loifir à la leâure, à Pécri-

Ec 3 
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ture & au deflein, ou quelquefois ùfune petite 
promenade folitaire , pour d'autant mieux 
jouir de fes propres réflexions. Le partage de 
fon tems, entre les afaires & l'étude , fut fi 
bien arangé, qu'il ne s'apercevoit pas de la 
rapidité des années. 

Quoique Monfieur CHAFES fe fit une loi 
d'œconomifer, il continua cependant de vivre 
honètement ; & lorfque l'ocafion l'éxigeoit, 
il ne fe faifoit pas un fcrupule de foire une dé-
penfe qui lui tournât à honeur. Il étoit à Lon
dres ; & depuis dix ans , il avoit quitté fà Pa
trie , quand il reçut la nouvelle de la mort de 
fa Mère. Il avoit eu foin pendant plufieurs 
années de lui envoier des lettres de change, 
& n'avoit pas eu moins de générofité pour fa 
Sœur, qu'il aimoit tendrement. L'efpérance de 
revoir cette chère Sœur, qui n'avoit que huit 

. ans, lorfqu'il partit de chez lui, contribua un 
peu à adoucir Ton afli&ion \ & le plaiiîr de lui 
écrire , & de recevoir fes lettres, étoit fa 
plus grande confolation. Un refpe&able Eclé-
fiaftique, d'une Maifon ancienne & noble * 
mais mal partagée du côté de la fortune, qui 
avoit eifuié bien des traverfes dans fa vie, & 
qui n'avoit qu'un très-petit revenu , à peine 
fuiîfant pour fa fubfiltance & celle d'une fa
mille nombreùfe , avoit invité fort fouvent 
Mr. CHAFES à le venir voir chez luis ce 
que celui-ci n'avoit point fait par manque de 
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tems. Cependant, un jour étant prèŝ  de la 
maifon de Mr. TAPNAL , ( c'eft le nom de ce 
Miniftre ) il y entra pour lui faire une vifite. 
Ici, permettez-moi de remettre la plume à 
Monfieur CHAFES : Le refte de nôtre Hiftoire 
peut beaucoup mieux vous être raporté par 
lui, que par celle qui eft ' 

Votre très - humble, &c 
E M I L I E CHAFES. 

Ma chère EMILIE me prie, en rougifïàjit, 
de continuer ce qu'elle a çomencé. Ma mé
moire le plait à confervefr une idée fraiche de 
ce qui a doné lieu à mon bonheur, & je vais 
avec joie vous détailler l'origine de ma félici
té* Je paflai donc une après-dinée chez Mon
fieur TAPNAL : J'avois entendu fort fouvent 
dire beaucoup de bien de cet honète - home , 
& parler de fes filles avec éloge. Aïant heurté 
à la porte, je fus ravi d'admiration à la vue 
d'une jeune Dame, belle & aimable qui vint 
m'ouvrir j, elle avoit unç plume à la main ; 
car elle venoit d'écrirç, ce qui eft un de fes 
amufemens favoris. Cet inftrument dans une 
fi belle main , me charma & me rapella l'idée 
de ma chère Sœur. Je fus quelque tems avant 
que de revenir de m^ furprife s enfin je de
mandai G Mr. TAPNAL étoit chez lui. Cette 
Demoilelle me conduiût à fon Cabinet , 
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où ce Monfieur & fa Dame me reçurent avec 
beaucoup de politelfe & d'afabilité. Il y avoit 
quelque tems que 'fy étois, lorfqu'on aporta 
le thé, que la jeune Demoifelle vint fervir, 
foncftion Jont elle s'acquita avec infiniment de 
grâces ; mes yeux furent conftamment fixés 
fur elle > j'étois atentif à fes moindres mouve* 
mens, mais ma langueétoit immobile -, ou fi 
elle fe délioit, ce n'étoit que pour des réponfei 
courtes & diftraites > mes efprits étoient dans 
un défordre, que j'eus beaucoup de peine à 
cacher. Je pris congé, auffi-tôt que la dé* 
çence me le permit, & en m'en allant, Mr. 
TAPNAL m'invita fans façon à venir chez lui 
quand il me plairoit, jn'aïfurant que j'y fe* 
rois toujours bien reçu. 

Je m'en allai chez moi fort rêveur: Cette 
tranquilité & cette paix intérieure, dont j'a-
vois filongtems joui, s'étoient évanouies s je 
perdis le repos , & le fomeil s'enfuioit loin de 
mes yeux > enfin, je ne penfai plus qu'à 1* 
belle EMILIE. 

Je retournai quelque tems après chez ce 
digne & refpedable Ecléfiaftique, & j'y pris 
un diner 5 cela me fournit le moien & foca-
fion de lier une petite converfation avec fou 
aimable Fille. Si, à ma première vifite, j'avoi* 
été charmé de fa beauté, je le fus plus encore 
de fa modeftie, de fon bon fens , d® fes ma
nières aimablçs ? & fur* tout de la conformité 
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.que je trouvai entre fa façon de penfer & la 
mienne. Dès-lors, mes vifites devinrent fré* 
quentes 5 j'y trouvois toujours la même ré* 
ception polie y mais n'étant pas en fituation 
de me marier, & de rendre l'aimable EMILIE 
heureufe, je réfolus d'étoufer ma paifion , 

?ue je ne lui avois point encore découvert, 
)n me regardoit dans la maifon corne un ami, 

& j'avois pris l'habitude d'apcller Mademot* 
felle TAPNAL ma chère Sœur. Ceft fur ce 
pied que je me propofois deTeftimer toujours, 

J'avois paifé de cette façon un tems très-
agréable & fort inocentdans fa converfation, 
lorfqu'une Dame de qualité la demanda pour 
vivre avec elle, & lui faire compagnie à la 
campagne. Cette ofre fut acceptée avec joie 
de la part de Mr. TAPNAL , qui, corne je 
Pai déjà dit, ccoit chargé d'une nombreufe 
famillp, & ma chère EMILIE fe prépara à par
tir. Quoique cette fatale propofition ruinât 
abfolument pies afeires de cœur, je ne pu» 
de moins que de féliciter Mifs TAPNAL * 
puifque c'étoît pour fon avantage 5 mais l'on 
ne fauroit s'imaginer combien il m'en coûta 
pour m'aquiter de ce devoir. 

Cétoit dans ce tems-là que fe faifoit le tira
ge de la loterie à GitilSmlL (*) j'entendis 

O GMteeftla Maifon.de- Ville de la Cité 
4elf0ndrei.' 
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dire un matin que le lot des dix mille livre* 
fterling étoit fortL Je n'en pris aucune co-
noiflance, n aiant jamais eu aucun bonheur 5 
outre qu'allant perdre EMILIE, toutes chofes 
me devenoient indiférentes. Cependant, é-
tant entré fur le foir dans un café, le Garçon 
mit devant moi la lifte des billets tirés ce 
jour-là. Je vous laide juger de mon étone-
ment, quand je vis en grands chifres le nu
méro de mon billet, dont j'avois fait pré-
fent d'une moitié à Mifs EMILIE. C'étoit-là 
l'heureux nombre, qui avoit gagné les 10, 
000. livres ; je le comparai une douzaine 
de fois avec le N°. dont j'avois pris note dans 
mon carnet, & je pouvois à peine en croire 
mes yeux Je quite fur le champ le café , 
apelle un fiacre, & done ordre au Cocher 
de me conduire au grand galop chez Mr. 
TAPNAL. J eus dans le carofTe bien de la peine 
k recouvrer mes efprits. Des larmes de joie 
& de reconoiflance envers l'Etre fuprème pour 
ce bienfait inatendu, coûtaient de mes yeux 
J'étois moins ocupé de cette bonne fortune, 
relativement à moi qu à ma chère EMILIE* 
Quand je fus à la porte, je heurtai corne un 
enragé ; je me fourai dans la chambre d'en
trée tout hors d'haleine > mes yeux répan-
doient un déluge de larmes > je pris EMILIE 
dans mes bras i je lui donai mille b^Jbrs > j'e-
tois fi elTouflé, que je ne pouvois dire un 
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mot. Ceux qui fe trouvoient dans la chanu j 
bre, avoient pitié de moi, penfant qu'il m'é-
toit arrivé quelque malheur extraordinaire x \ 
ou que mon cerveau s'étoit dérangé. Enfin, 
lorfque je pus les mettre au fait, j'eus bien- ! 
tôt répandu dans cette digne famille une joie 
univerfelle. Mifs TAPNAL aprit ces bones > 
nouvelles avec bien plus de modération que je j 
u'avois fait. Acpûtumée à la patience dans 
Padverfité > elle n'étoit point fufceptible de, 
vanité dans la profpérité. Un fourire doux & 
angélique vint fe placer fur fes aimables lé- ] 
vres, & elle ne parut jamais plus belle. Je 
paffai la (birée avec eyx, & y revins le lende
main, où trouvant une ocafion favorable de 
fonder fes inclinations, elle me rendit heu
reux au-delà de ce que je puis exprimer, et| 
confentantà nôtre éternelle union. -Nous ob
tînmes aifément le confentement de fon Pérç 
& de fa Mère, & peu de jours après,'Mn 
TAPNAL, en fe chargeant lui-même del^ 
cérémonie, mit le comble à mon bonheur, 
que rien, excepté la mort, ne poura jamais 
diflbudre. 

Nous avons pris une maifon fort agréable 
à la campagne, environ à 50. milles de Lon
dres j nous y vivons dans la retraite avec ma 
Sœur, qui a paffé la Mer pour nous venir 
faire compagnie, & le Ciel a béni nôtre ma-
riage d'une fille > qui eft le vrai portrait de fa 
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Mère. Nous proportionons nôtre dépenfe à 
nôtre revenu, & il nous relre toujours de-
quoi aflitter un ami, & fecourir les nécelli-
teux. Nous votons peu de compagnie ^ f e u 
lement celle de gens, dont le caractère & 
l'humeur nous conviennent. Bien-loin d'avoir 
de l'ennui dans nôtre vie campagnarde, nous 
nous trouvons parfaitement heureux ; nos 
promenades font des plus agréables, & nous 
emploions tous les jours qaelques heures à lire 
& à écrire, genre d'amuiement que nous ai
mons tous beaucoup. Quelquefois nous y joi
gnons la Mulique ; & lorfqae l'hiver aproche 
avec fes brouillards humides , nous allons 
paner quelque tems à Londres chez mon beau-
Pére, pour y prendre part aux divertiifemens 
que fournit cette grande Ville. Nous ne dé
lirons point de plus grand bonheur dans cette 
vie, que celui donc nous jouùfons tous les 
deux, depuis trois ans que nous fomes ma
riés, 
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NOUVELLES ACADEMIQUES. 

JL/E i î . Février dernier, la Société Litté
raire de CnkLom-fur-Marne a tenu la pre
mière Séance publique de cette année. Mr. 
FRADET , en qualité de Diredeur , en a 
fait l'ouverture par la ledure d'un Difcours, 
dans lequel il anonceque l'intention de M. le 
Contrôleur général étant que l'on cherche lec 
moïens de irtettre en valeur les terres incultes, 
qui ne font que trop comunes en France, & 
particulièrement en Champagne, la Société fe 
propofe de fe livrer, avec plus d'aplication que 
par le pafle, à la partie de l'agriculture, le plus 
néceffaire de tous les arts, fans cependant né
gliger fes autres ocupations ; & il invite tous 
les Cultivateurs à faire part à la Société des 
découvertes utiles qu'ils pourront faire. 

Cette ledure a été fuivie de celle de deux 
Mémoires fur cet objet intérefTant, l'un de 
M. LE BLAKC DU PLESSIS , & l'autre de M» 
BILLET DE LA PAGERIE. 

Le premier contient des réflexions généra
les fur l'agriculture, & fur les moïens de la 
perfeâioner. La trop grande divifion des ter
res eft un des plus grands obttacles qui arrê
tent fes progrès 5 la culture d'une multitude 
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de petites pièces de terre éloignées les unes 

I des autres , ocafione des dépenfes confidera-
blés, & la perte d'un temps précieux. On ré-

! médieroit à ce double inconvénient, en réu
nifiant les poffeflîons ; c'eft par des échanges 
que Ton peut y parvenir ; mais il feroit né-
ceifaire qu'ils fufTent ordonés, corne en Angle
terre , par une loi pour lever les refus de ca
price & d'entêtement; c'eft-là l'époque des 
progrès de l'agriculture dans ce Roiaume. 

Le fécond Mémoire concerne une efpèce de 
grain, dont il feroit à fouhaiter qu'on éten
dit la culture ; on le nomme orge nud, ou orge 
fromenté, parce qu'il reflemble beaucoup au 
froment ; il fe feme dans les mêmes terres & 
dans le même tems que l'orge ordinaire ; il 
produit confidérablement ; le pain que l'on 
en fait, n'eft pas fi blanc que le pain de fei-
gle j mais il eft d'un meilleur goût, & plus 
nouriffant. 

On a lu enfuite une Ode de M. FRAME fur 
la Providence, & une Fable de M. GANEAU , 
intitulée Y Ours danfeur. 

M. VANNIER , Dodeur-Médecin à Vita
le-François, a comuniqué les obfervations 
qu'il a faites à Soulaines, Tremilli &Neuilli, 
trois Paroiffes de PEle&ion de Bar-fur-Aube. 
Soulaines eft fur-tout recomandable par une 
belle fontaine, qui fait tourner deux moulins 
à fa fource, le» terres de cette ParoiiTe, & de 
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celle deTremillifont remplies d'une infinité 
de corps marins pétrifiés & non pétrifiés, tels 
que des huîtres , lames, boucardes, tellines, 
pouflepieds, &c. On trouve à Neuilli une 
mine abondante decraïon rouge, propre à 
deflîner, & à d'autres ufages. 

M. ROUSSEL, Curé de St. Germain, Pune 
des Paroifles de Chalons, a aufli fait ledure 
de la fuite de fes réflexions fur les caufes du ré-
trécifTemeittde l'efprit humain. Ce qui retar
de principalement le progrès de nos conoiflan-
ces, c'eft qu'on néglige fouvent fes véritables 
talens, pour courir après ceux qu'on n'a pas. 
M. ROUSSEL en avoit fait le fujet d'un pre
mier Difcours. IFdémontre dans celui-ci, que 
le défaut d'aplication n'eft pas moins nuifiblç; 
& que fans le travail, on ne tire pas de fes 
talens tout le fruit que l'on en devroit atendre. 

La Séance a été terminée par M. GELE'E , 
Dodeur-Médecin à Châlons. Il a fait ledlure 
de la continuation defon Ouvrage furies cau
fes de la dépopulation. Le défaut de la pro
preté fur nous, &dans ce qui nous environe, 
eft la fource d'une infinité de maladies très-
contraires à la population. Nous ne nous bai
gnons plus corhe nos Pérès ; cependant, les 
bains font très -falutaires jils ouvrent les po*. 
res de la peau, & facilitent la tranfpiration. 
Les femmes bouchent ces pores par les cou
leurs dont elles fe. peignent > & le peu d'ateiv 
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tion que Ton djone à la propreté des rUës de 

] nos Villes , y laiile croupir des immondices 
qui y répandent des cxhalaifons pernicieufes. 

,: Voilà en peu de mots quel a été l'objet de ce 
dernier morceau , que l'Auteur a traité avec 
la même foli iité & la même légèreté de ftilc 
que les précédons. 

JL/ A Société des Sciences, Lettres & Art» 
I de CLERMONT en Auvergne a tenu fon A£ 
* femblée le 2Ç. Août 1760. MR. de FELI-
' GONDE, Secrétaire de la Société, ouvrit la 

Séance par un Difcours fur cette Queftion : 
Qtielle efl la plus utile à la Société , P étude de 
f borne ou celle de la nature ? 

L'Auteur ne s'eft pas propofé de difcutet 
laquelle eft la plus noble , la plus brillante , 
la plus épineufe de ces études j leur utilité 
dans le monde phyfique, a été fon feul objet. 
Loin d'adopter dans aucune de fes parties le 
fiftème de l'inutilité des Sciences, il leur rend 
un homage fincère, & il en reconoit les avan
tages précif ux > il anonce même en débutant» 
que la préférence que la nature d'un fujet pro
blématique , l'oblige à doner à une de fes par
ties , n'altère en rien Peftime & la vénération 
qu'il a pour l'autre. 

L'Auteur s'aplique d'adord à déterminer le 
oara&ère de chaque étude > & començant par 

celle 
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celle de l'home, il la réduit à conoitre l'home 
en lui-même, dans la fociété, & dans Pétat 
politique. v 

Celle de la nature fe confidére de deux ma
nières, dans fes principes & dans fes éfets. 

L'utilité de ces deux études , eft le fécond 
raport fur lequel portent? les réflexions de 
l'Auteur. L'empire fur les fens 0 l'éloigné-
ment du préjugé , l'amour du bien, la co~ 
noifance éxadle des mouvemens de fon cœur, 
font le fruit ordinaire de l'étude de l'home en 
lui-même. 

L'étude de la Société aprend à fuïr le mon
de, à fe tenir en garde contre fes amorces 8c 
fes duplicités , à en abhorer les vices , à en 
conoitreles cara&ères , àfe procurer quelque
fois une vie plus douce & moins agitée. 

Enfin, l'art de gouverner les Peuples, de 
les polir, de les civilifer, apartient à celui qui 
conoit l'home politique. 

D'autre part, l'étude de la nature dans fe* 
principes exerce l'efprit, élève les penfées» 
intérefle par la nouveauté des objets j elle é-
bloiiit par de brillantes découvertes, qui ce
pendant fe réduifent quelquefois à de Amples 
fîftèmes. 

Dans fes éfets, elle done la vie aux citoïens* 
elle les foulage dans leurs travaux j elle le» 
défend de leurs plus mortels énemis 3 elle fait 
enfin fervir toute la uatujcq aux befoiflji d* 
Vhumw* S f -
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Après une ccmparaifon raifonee de ces cîifé-

rens degrés d'utilité, l'Auteur conclut en fa
veur de l'étude de la nature dans fes éfets. 

Je regarde, dit-il, cette ocupation corne la 
plus utile à la fbciété, pourvu que PObfèrva-
teur ne néglige jamais la conoiûance de lui-
même , j'ajoute cette qualité, corne eflèntielle 
aux Savans , & come inféparâbte de celui 
qui veut, à jufte titre , fè parer du riorn dé 
Phi'ofophe. 

I l l'Abé CORTIGIÊR lût eriïuîte un Mé
moire fur la vie & les œuvres de GENEBRÂRD, 
Archevêque d'Aix. 

GILBERT GENEBRARD nâquità Rîôm en 
Auvergne en 15 34. L ém&rafla de bonne heu
re l'état Religieux dans l'Abaïe de Mau'rac ; à 
.comença à s'apliquer à l'étude de la langue hé
braïque , dans le feiour qu'il fit à S. AÏIÏve de 
XiJermont , & pourfuivit cette étude avec 
^>lus d'éclat à Paris fous les premiers Profef-
feurs établis par la munificence de FRAN
ÇOIS % 

Xa jufte réputatiph que lîii àquirént'ëh peu 
. de tem» fes talèns &Ton érudition , le firent 
fuccefliverhént agréger à Ta Maifon de Na
varre» nommer ProfeifeurRoial & Interprète 
de la Langue Hébraïque , & pourvoir du 
Prieuré de S. Denys de la Chartre. 

M. CORTIGIER répréfente GÈNEBRARD 
coirie un Savant du premier x>rdre, qui poifé-
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doit toutes les Langues favantes, parlojt l'Hé- V 
breu aufli facilement que fi c'eût été fa lan
gue naturelle, & avoic compofé une infinité 
d'ouvrages, dont il indique les textes, avec 
les éloges que lui ont doné les Perfoupges 
les plus illuftres & les plus éclairés de ftn 
tems , & même les Auteurs modernes qui 
ont parlé de lui. 

Les faftes de la vie de GENEBRARD font 
ternis par des écarts malheureux qu'il eu bien 
dificile d'excufer. 

M. CORTIGIER le fuit à regret dans fes dé-
inarches féditieufes 5 il décrit avec douleur Tes 
malheurs trop conus de ces têms d'orages, 
où la vérité étoit au moins couverte d'un 
voile obfcur. Il avoue que GENEBRARD a été 
ligueur; & fans vouloir le juftifier, il cher
che à pallier fes torts , en atribuant à une 
imagination , éehaufée par lés difputes littp. 
raires & théologicjues, à fa haine contre les 
•Novateurs, à foii atachement à la foi orto-
doxe, fon opiniâtreté à foutenir un parti, qui 
naroifloit n'avoir d'autre tut que d'empêcher 

ia défertion die la foi, &le triomphe de l'hé, 
-rifie. 

Il dit enfin que GEN^&RARD, obligé de 

vivre dans la (olitude V Avignon ; reconug 
fes erreurs, qu'il dona des marques de fa fou-
miffion, revint en France, participa aux fa
veurs du nouveau Monarque, & fe retira « J 

Ff 3 



] 4f8 JOURNAL HELVETIQUE 
fuite dans fon Prieuré de Semur en Auxois , 

| où i! mourut en i s 99. 
M. de BEAUVESEIX lut un Mémoire fur 

I quelques anecdotes de la vie d'HECDiclUS. 
,' HECDICIUS étoit fils de l'Empereur Avi-
'• TUS ; il vivoit dans le cinquième fiécle -, il 
i étoitbeau-ftéréde SIDOINE APOLLINAIRE, 
'; & c'eft d'après cet Auteur contemporain, que 
1 M. deB** lui a doné le nom d'HECDicius 
i au lieu d'EDicius, ou mêmeDECius, que 

lui ont doné des Auteurs plus récens. 
Le fils d'AviTUS fe fignala par le courage 

& le zèle avec lefquels il défendit, après la 
mort de fon Père, l'Auvergne fa patrie contre 
les entreprifes d'EuRiE , Roi des Vifigoths. 

Ce jeune Héros, à la tète de dix - huit bra
ves Auvergnats, pour fecourir fa Capitale , 
preffée vivement par les Vifigoths qui Paflié-
geoient , fe fit jour à travers les énemis , 
entra dans la Ville , & fit une fortie fi vi-
goureufe , que les énemis honteux de leur 
défaite, fe déterminèrent à couper la tète de 
ceux des leurs qui avoient été tués , de peur 
que leur longue chevelure ne fit conoître de 
quelle nation ils étoient. HECDICIUS dans 
cette afàire ne perdit que trois homes des 
liens : S'il fut forcé dans la fuite de fucomber. 
Mr. de B** atribue cet événement aux con-

, vendons fecretes que JULIUS NEPOS avofr 
foites avec le Roi des Vifigoths 9 plutôt qu'an 
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malheur des armes d'RECDicius, qui avoit 
déjà une réputation établie , & la confiance de 
fes Compatriotes. 

En récompenfe de fes fervices , & pour le 
dédomager de fes malheurs , l'Empereur Pelé-
va à la dignité de Patrice , qui lui avoit été 
déjà promife par ANTHEMIUS , prédéceffeur 
de JULIUS NEPOS. 

Le courage & la valeur ne furent pas les 
feules qualités d'HECDiCius; il avoit, dit 
GRÉGOIRE de Tours, une agilité furprenante. 
SIDOINE APOLLINAIRE raporte, qu'il avoit 
du gofit pour les Beaux-Arts , & que les foins 
qu'il prit pour civilifer & polir Pefprit & les 
cœurs des Auvergnats fes compatriotes, 11c 
furent pss inutiles. 

M. de BE \UVESEIX raporte, après GRÉGOI
RE de Tours, un trait de générofité, qui feui 
mérite d'immorcalifer HECDICIUS. Une fami
ne cruelle aiant defolé la Rourgogne , fes ha-
bitans cherchèrent dans les Provinces voifi-
nes du foulagement à leur misère. HECDICIUS 
informé qu'un grand nombre de ces malheu
reux s'étoit retiré en Auvergne, done ordre à 
fes Oficiers de les acueillir par- tout, & de lui 
amener tous ceux qu'on trouveroit : On lui 
en préfenta jufques à quatre mille, qu'il ren-
voia comblés de fes bienfaits 9 & pourvus de 
vivres pour longtems. 

M. de BEAUVESEIX n'entreprend pas de 
F f 3 
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difcuter fi la deuxième & la troifiéme race des 

; 1 Rois de France defcendent directement d'HEC-
DICIUS ; il fe contente d'indiquer les deux 

| fentimens, qui ont partagé les Auteurs fur 
f cette queftion. Il regarde corne certain, qu'ils 

en defcendent ou en ligne directe , ou au 
£ moins en ligne collatérale. 

M. DEVERNINES le père termina la Séance 
J par la lecture d'une Diflèrtation apologétique 
. en laveur du fyftème de M. AUDIGIER fur la 

généalogie des Rois de France, de la deuxième 
& troifiéme race. 

M. AUDIGIER, Auteur Auvergnat, né à 
Clermont, avoit avancé dens fon Traité de 
l'origine des François, imprimé à Paris en 
1671, & dédié au Roi, que la féconde & la 
troifiéme race des Rois de France defcen
dent en ligne directe & mafculine de l'Empe
reur Avixus. 

M. le GENDRE dans fon Traité des Anti
quités de la Maifon de France avoit cru dé
truire ce fiftème j mais l'Auteur delà Diflèr
tation prétend que lbn triomphe efl: imagi
naire; &pour étaïer de preuves fufifàntes , 

,une opinion auflî'avantageufe à fa Patrie » 
.M. DEVERNINES afbrmé la généalogie quia-
puïe fon fyftème dans l'ordre qui fuit : 

AVITUS, 
HECDICIUS, 
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FERREQL, * v 

ARISBERT, 
ARNOALD, 
ARNOULX, 
ANCHIS, 
PEPIN HERISTEL. 

CHARLES MARTEL, CHILDEBRAND. 
PEPIN LE BREF, NEBELON. 
CHARLEMAGNE, THIEK£ERT. 

ROBERT lljefort. 
HUGUES UGrani. 
HUGUES CAPET. 

De tous ces degrés généalogiques, le feul 
qui foit contefté, c'eft la décendance dircâe 
d'HECDicius à FERREOL > ainfi fuprimant 
pour abréger les preuves des autres filiations, 
M. DEVERNINBS s'atache dans (on Mémoire 
à la preuve du ̂ àit contefté 

SIDOINE APOLLINAIRE étoit gendre d'A-
VITUS ; il étôit beau-trére d'HECDiciUS $ il 
ctoit oncle par alliance de FERRÈOL ; donc 
FERREOL étoit fils 4*HECDICIUS. 

Cette propp î̂tion eftla baie des preuves de 
M. DEVERNiNESjfurleFquelleson nepeuts?é-
tendre d'avantage de peur d'être trop long. On 
ne peut pas avancer qu'elles foïent toutes in~ 
conteftablesî mais elles font fufceptibles d'une 
grande'probabilité. 

Ff 4 



4^2 JOURNAL HELVETIQUE 

REMARQUÉS PRATIQUES 
faites fur les iuwc <&P>ONN , tirées des prince 

pales cures, qui y ont été opérées en 1760. 
drejfies & atejlees par Mr. SCHUELER Doc
teur en Médecine de la Faculté de MontfeU 
lier, du grand Confeil de la fypubjique de Fri-
bourg & Médecin dugrand Hôpital de cette 
Ville. 

I. 

J V J l R. W E C K Oficier dans le Régiment 
Suiife de WALDNER , âgé de 17. à 18. anç, 
qui dans le comencement de la campagne 
qu'il fit en Veftphalie , en 1759. fut ataqué 
d'une fièvre putride, & qui à la fuite de cette 
fiiévre devint hydropique afcîte, & contrac
ta un ventre fi gros , fi tendu &r(î dur , que 
quelque fort qu'il fut preiîé, même le matia 
à fon réveil, il n'étoit pas poilible de trouver 
un feul point qui cédât, fut envoie aux Bains 
de Bonn par Mr. le Dodleur BOUQUET fou 
Médecin. A peine s'y fut-il baigné pendant 
quinze jours , que m'étant tranfporté à Bonn 
avçc le célèbre Mr. TRONCHIN , je fus extrê
mement furpris de trouver fon ventre amolli, 
au point que Mr. TRONCHIN , qui Péxamina 
4e fort près, n'y trouva plus de dureté > que 
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âans la région du foie & au-deflus de Pombi-
lie. Le petit lobe du foie ctoit encore fort gros 
& fe répandoit à trois travers de doigt au-delà 
de la ligne blanche. Ce célèbre Médecin me 
recomanda furtout de doner toutes mes aten-
tions à cette maladie, & eftima , que cette 
cure, fi elle s'operoit, en vaudvoit cent aiu 
très. Cette dureté diminua d'un jour à l'autre, 
& l'apétit & les forces augmentèrent au point, 
qu'après un ufage des bains' continué pen
dant fix femaines, il partit parfaitement réta
bli. Il jouit depuis ce tems là de la plus par
faite fanté. 

IL 

Mad. N N . Réligieufe Urfuline de Fri* 
bourg, âgée de 3 5. ans , qui depuis dix ane 
templiffoit les emplois les plus pénibles de 
fon Ordre, s'aperçut déjà vers le milieu 
de l'année 1759. d'un gonflement des hypo-
çondres. Dans peu de tems ce gonflement fut 
fuivi d'un œdème, qui fe répandoit fur tout 
le bas ventre. Mr. le Dofteur ROTTANZT 
Médecin ordinaire de la Maifon emploïa les 
apéritifs martiaux, qui lui diflipérent tous 
ces maux. Mais cette guérifôn ne fut pas de 
durée. Trois femaines après tous ces fimptô-
ines reparurent avec une perte totale de Pape-
tit & une diminution considérable des forces. 
À peine eu; - elle ufé des Bains pendant huit 
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jours, que Papetit revint, & au bout de trois 
femaines elle partit de Bonn entièrement dé
livrée de (on enflure, & avec toutes fes forces. 

III . 

Un Seigneur trés-refpe&able, qui ocupe 
un des grades des plus éminens du louable 
Etat de Berne, âgé d'environ s S- a n s > a i a n t 

des fa jeuneflè été par de continue'les ocupa-
lions obligé à une vie fédentaire & apliquée;, . 
fut depuis quelques années ateint de dou
leurs defciatiqueavec'une petite dureté dans 
lhypocondre droit , acompagnée d'une dou
leur fourde. Il fe rendit à Bonn dans Tarière 
faifon. Ses afaires ne lui permettant pas d'y 
refter que douze jours , il ne s'atendoit pas, 
qu'en fi peu de tems des eaux froides dans 
leur fource puflent lui procurer un bienfenfi-
blc. Mais indépendamment des pluies abon
dantes & du froid, qui fur vinrent dans le 
tems, qu'il faifoit ufage des Bains , il en par
tit très fatisfait. La dureté & la douleur qu'il 
reflentoit auparavant dans l'hypocondre droit, 
fe trouvèrent diflîpées, &il enfoufritmoins 
de la fciatique. 

IV. 

MARIANNE PERRASSON Prébçndaire du 
charitable grand Hôpital de Fribourg, âgée 
d'cnvu'on 50. ans, fut déjà en I7f 8- travail-
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lee de fi violens mouvemens canvuHîfs dé 
tout fon corps, que les perfones chargées d« 
lafoignerfe virent obligées dç Patacher dans 
le fauteuil où elle étoit pendant la journée, 
de crainte que dans la violence des accès elle 
ne fit quelque funefte chute. Je mis en œuvre 
fans aucun fuccès tous les remèdes les mieux 
indiqués dans pareils cas : Mais Païanten-
voiée aux Bains de Bonn en 17^9., elle efc 
reflèntît de (î bons éfets, qu'elle fut quiteute 
tout accès pendant plusdehuit mois. Je Po-
bligeai à y retourner dnns le printems de 
1760. s du depuiselle a été pendant dix mois 
fans avoir aucun reflètitiment de cette -ma
ladie. 

V, 

La Veuve JAVET riée GRÉY^ÉKER du Pris 
"en Vully, qui après quatorze couches, 1 uni* 
tesfuivies d'uti flux modique des foehies, 

'effrita divers fâcheux accidcns, fVfittrartfpor-
terà Bohn avec la cuifle & la jambe droite, 
d'un volume, qui excédoit prefque des deitoe 
tiers le volume naturel. Tous les mufcles de 
le poitrine, bras & avant-bras étoient noués 
\& relevés en bofle, '&le point le plus ̂ mi
nent de ces bofles étoit livide & corne meur
tri. Elle foùfroit les plus cruelles douleurs» 
Selleétôit hors d'état de»fe remuer. A peine 
y fuselle trois femaines,'Qu'elle marcha fans 
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fccours. La cuifle & la jambe malades dimi
nuèrent contiJérablement, & au bout de fix 
femaines eilos reprirent à peu près leur volu
me ordinaire > les mufcies le trouvèrent abai£ 
fés & relâchés, & elle partit d'un pas lefte. 

VI . 

BARBE DASSEL de Guerlefinguen dans le 
Bailliage de Nidau Paroilfe de Teulfelen, agéc 
de 30. ans, pour fe guérir d'une Jouleur au 
genouil droit, qui l'empéchoit de le plier, 
& qui Pobligeoit de marcher à l'aide ie poten-
ees, avoit déjà fait ufage des Bains de ttrette-
letiy mais fans aucun foulagement. Elle les 
quita, & vint tout ainli que la précédente 
profiter des charités de la Bourfe établie à 
Bonn pour le foulagement des pauvres nécef-
iîteux. Il luiétoit furvenu depuis qu'elle avoit 
quité les Bains de Brettelen des tumeurs froi
des aux jointures , quLfe dillipcrent au bout 
de trois femaines, qu'elle partit de Bonn après 
y avoir obtenu la liberté du mouvement de 
ion genouil. 

V I I . 

Une pauvre fille de Fribourg nommée E L I 
SABETH WINCKLER y arriva avec des dartres 
crouteufes aux deux mains. Elle n'y fut pas 
trois femaines , que fes dartres furent cicatri-
fées > fes règles lui étant furveniies > elles fe 
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rouvrirent, & quelques^ jours après que fes j 
règles furent paflees, elles fe jrecicatriférent, [ 
& la malade partit dans cet état, 

vm. 
HANSLE' WiNCKLERde St. Loup dans la 

ParoiffedeDudiguen 9 Canton deFribourg, 
â<*é de 14. ans , perdu de rhumatifme fat 
voiture à Bonn. Mr. TRONCHIN le vitaubou* 
de quinze jours marcher fans fecours, & huit 
jours après il partit guéri. 

IX. 
Une Dame Réligieufe âgée à peu près de 

50. ans étoit depuis plufieurs années fujettc 
à des éréfipelles, qui fautoient des yeux aux 
jambes & vice verf* n'a reifenti aucune de ce» 
incomodités depuis qu'elle fe fut baignée à 
Bonn pendant trois femaines. 

X. 
Une pauvre femme de Morat, MARGUE

RITE MUSY née TOGGUEN , âgée de 46. ans 
avoit depuis douze ans tantôt une jambe ou
verte , tantôt l'autre , quelques fois les deux 
enfemble > & quand toutes les deux fe fer-. 
moient*, elle éprouvoit une grande douleur 
d'eftomac, de ventre & de reins: Elle fe trou
va confiderablementfoulagée par les Bains de 
Bonn, deforte qu'à la fin des Gx femaines, 
qu'elle y refta, fes jambes fupuroient peu & 
•Ue y retfentit des forces, dont elle avoit été 
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privée pendant tout le tems qu'elles fùpu-
roient beaucoup. 

XL 
Une DemoifeUe de cette Ville âgée de 33. 

ens fentoit depuis près d'une année une dou
leur fixe fur la poitrine à l'os fternum avec 
ime toux qui la fàifoit croire hets'ique, y 
baigna pendant cinq femaines & partit en très 
bons fanes. 

SCHTJELER. D . M . 
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AUX EDITEURS. 
I 

In leur cnvotantum Ode fur le PC CL. , 

J'Avais réïblu de faite fuivre rO<îe que j'ai + 
doné fur te Pf. LXXXL par une autre fur 
le Pf CVHI. & c'sft aifcfi que je i'avôis dit 
dans le Jounjal "de Novembre pafle* Mais j'ai 
préféré le Pf CL. où le Roi Prophète paroit 
animé d'un tranfport, qu'il femble vouloir j 
comuniquer à tout l'Univers. Les grâces que i 
DIEU lui acordoit Tahirhdièrtt à fa louange * \ 
Mais fi des biértë tttnpWds trouvaient un 
Cœur fi refednoïffiaft, que ne doivent ipa* 
produire les faveurs fpirituelles que les Chré
tiens ont feçu'dahs lés fêtés "dfc Pâques ~qu« . 
nous venons de cféîébrer. 

Quelques përfonèsferont fhrprifefc devoir 
lç Tambour au^nombredes Inftrumens dont 
le Roi - Prophète veut-qu*<m ftiflè ufàge pour 
lotier DIEU, maiscette fiirprife n?a lieu que 
pour n'avoir pas eu ocafion d'entendre des 
grandes Mufiques s ceux qui en ont oui la
vent que le Tambour °& les Timbales Font 
unéfet admirable dails fëtfgtftids Concerts. 
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ODE. 

L 
tirée du Pf. CL. 

Oûez DIEU > célébrez fa Sainteté fuprême , 

Elevez les éfets de fon pouvoir extrême , 

Qui tira du néant & la Terre & les Cieux; 

fit chantez fes exploits frapans & glorieux. 

Exaltez la grandeur immenfe 

De fa DIVINE MAJESTÉ' , 

Que Pefprit fans celle arrêté 

Aux traits divers de fa PuifTance, 

I n contemple avec foin la grâce & la beauté. 

•Louez le au fon de la Trompette, 

Ajoûtez-y des Violons"^ 

Et qu'à leurs acords la Mufette t 

De concert avec l'Epinette, 

Vienne mêler fes tendres tons. 
Louez le avec l'éclat des Cimbales bruyantes, 

Joignez-y le Tambour & les Orgues fonantes 

Pour rendre parfait ces Concerts. 
Que la Flûte y fuiye la Lyre, 
Et qu'en tout lieu ce qui refpire , 

Célèbre avec tranfjx>rt le D n u de l'Univers. 

EPITRE 
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E P I T R E 
A Mr. De L * * 

SUR DEUX RIMES. 

Ces Vers ne font qtCà la douzaine j 
Je rinie , je ne fais cornent 9 

Mais d'un léger amufement 
Je ne veux pas faire une peine. 

J E fuis d'humeur un peu boufone ; 
Loin Lecteur timide ou difcret, 
Que le badinage chifone , 
Et qui ne veut rien que d'abftraît. 
Daignés fourire à -ce Placet, 
Quoiqu'un grain de fel l'affaifone : 
Ces Vers que ma plume grifone 
Ne font qu'un léger triolet, 
Qu'à la critique j'abandone. 
C'eft un petit colifichet, 
Déchirés le , je le pardone ; 
Je n'y mettrai pas mon cachet, 
A cette Epitre polilïone, 
Où, fans traiter aucun fujet, 
On voltige , & Ton fe crampone, 
Prefque au hazard fur chaque objet 

G 2 
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J'enfile la rime à regret, 
Je la minute aux bords du Rône, 
Sur les rives de Bagnolet 
l à , d'un air rêveur & diftrait, 
D'une main je riens un filet 
Et de l'autre main je cra'ione. 
Croîant cadencer un Sonet, 
L'air fine, & foudain je m'étone, 
De n'avoir fait qu'un ricochet. 
Mais fur cette Onde qui fillone, 
Et qui repoufle mon palet, 
Peut - être ai - je bleffe d'un trait 
Quelque Truite , ou quelque Brochet, 
Qui dans nôtre Fleuve foifone. 
Mais j'aperçois un Chanfonet, 
Qui, fur une branche fredone ; 
Elevé fur fon tourniquet, 
Corne un Monarque fur fon Trône : 
Il répond jufte à mon fiflet, 
Sur ce* ramaux il papiilone ; 
Je vais le prendre au trébuchât : 
Mais , Ciel ! je vois un Marmoufet 
Qui tient en main fon piflolet, 

* Et met la poudre au baflinet. x 

Oh ! que fa cruauté m'étone ! 
* Cher Oifeau ton trépas eft prêt ; 

Tu viens de fubir ton arrêt. 
Que je te perds avec regret / 
Ah / que n'eft-il à Babylone, 
-Avec fon chien & fon moufquet ) 
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Oui ; je le dis, & franc & net, 
Que n'eft - il mort à Malplaquet ! 
Qu'un Tigre le prenne au colet, 
Et qu'il déchire fa perfone. 
Qu'à fon tour > fon petit Barbet 
Soit dévoré d'une Lione; 
Mais, laiflant POifeau tel qu'il eft, 
J'aperçois dans ce lieufecret 
L'aimable & la jeune Babet, 
Qu'on dit douce come moutonc/ 
Elle eft yvre d'un Freluquet, -
Qui s'aplaudit fous fon plumet, 
Et fe croit chéri de Bellone. 
En agençant fon beau toupet, 
Il badine avec fa Mignone, 
Qui d'un air tendre, mais coquet l 
Veut refufer ce qu'i! lui done ; 
Mais cette petite Fripone 
Veut enfin ce qu'il fe permet, 
Et s'enfonce dans le Bofquet: 
Prenés garde à vôtre corfet, 
Car s'il tient ce qu'il vous promet, 

Je veux bien le dire à Narbonne ; 
Ainfi que Madelon Friquet 
Ou que la ComteiTe d'Oflbnne , * 

* Chacun fait les avantures, les galanteries de la 
famtufe CQmteJl'ed'OJfonne. 

Gga 
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Elle fe moque du caquet. 

Avec le fecours de LATONNB 

On fe délivre du paquet.... 
Mufes, j'impofe le tacet. 
On frondera vôtre Livret, 
.S'il bat les champs , s'il déraifonc, 
Et met en pièces RICHBLF.T. 

Mais tournons vite le feuillet. 
Venés, Mcflîeurs , la Foire eft bone ; 
Ha ! vencs voir mon demeurer 
Je vous invite à mon banquet, 
Mais j'ai rarement un poulet^ 
Souvent du mouton , du navet ; 
Au lieu duneftar de la tonne 
Je ne vous ofre que du lait. 
Quand on vient à mon Jardinet 
Il ne faut pas être gourmet ; 
Tout ce que j'ai, je vous le done : 
Mais en vérité le fumet 
Sous mon toit n'atire perfone. 
En Hyver je batsvle briquet, 
Le feu s'alume, & je tifone : 
J'ouvre enfuite mon cabinet > 
Ajuftant voyelle & confone; 
Je tiens un difcours, un billet. 
R * * le trouve peu correct j 
Mais û le bon goût le façonc , 
Ncus l'adrefTerons à M * * 
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Nous lirons MEROPE , HBRMIONE,(*) 

_, Les bons Ouvrages CTAROUBT , ( b ) 
Ceux dfe ROLLIN, ceux de TRUBLET , 
Nous écouterons leur arrêt, 
Mieux que l'Oracle de Dodone. 
F0NTENE*LH, & le DOnGRASSBT, 

Viendront nous voir dans mon Parquet, 
Suivis de TACITC & d'AusoNR. 
Que je me plais dans ce Bofquet ï 

t Sous ce feuillage qui gazone, 
Voies le Liére qui bourgeone ; 

' J'y cueille le thim le muguet, 
Et déjà te Rofiér boutone. 
A fon tour paroitra Fœillet, 
Que précédera l'anémone. 
Sans aprofondir un fujet, 
Sur chaque fleur je papillon* ,• 
Je médite , ou fais nn couplet, 
Corne je puis je le chan&nc 

(a) Chacun fait que MBROPR eji une des meilleu
res Tragédies de Mr. de VOLTAIRE. Chacun co-
noit aujpla belle Tragédie d'AUDIO* AQUZ de M. 
RACINE , ou HKRMIONB joue tun des principaux 
Rôles. * 

U * ) Le fameux Atowr de VOLTAIRE grand PO-
ftf, &bon écrivain. 
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Je lis MONTAGNE , ( * ) o u BOSSUET , 

L'unm'inftruit, & l'autre me plait ; 
BOSSUEr m'élève & m'étone , 
De fa Secte ï\ fut la Colone. 
Un goût naturel afTaifone, 
L'aimable Auteur que la GARONI , 
Eut autre-fois pour Ion fujet, 
Jl prend le Poiiîon au filet, 
Et fans même qu'il le foupqone t 

Son Lecteur devient ce qu'il eft. 
Pour éviter le monotone 
Changeons & de ton & d'objet 
Oh/ JULIE afpire au Bouquet, 
Que le tendre Saint Freux faqone. 
Il eft fans art, & fans aprèt, 
Mais acceptés-le, ŝ il vous plait t 

Car c'eit fon cœur qui vous le donc, 
JULIE , oh que l'on vous prône, 

Et que vôtre hiftoire nous plait ! 

Voyés danfer un menuet 

A cette petite Poupone, 

Qui fait briller dans un Balet, 

* MONTAGNE ètoit ne en Gafcogne, fon file £«? 
fes fentimensfont fort contagieux, £5? il eft dificile à 
fon Letieur de ne $ as $ enfer corne lui) quoiqu'il 
fut Pyrrhonien. 
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R * * lui done la courone : 
Pour moi je crains cette Amazone, 
Et me retire en ma Forêt 
Avec la FONTAINE & PBTRONI. 

L'hiftoire eftfouvent mon objet: 
Je lis VERTOT & SUÉTONE. 

O ! que j'eftime ELISABETH , * 

Dès quelle fut montée au Tréne, 

Elle n'a fait mourir perfone ,• 

Son cœur & tendre & circonlpecl: 
N'a jamais voulu de gibet. 

Que ne régnoit-elle à Lisbonne, 
Où le fuplice eft toujours prêt, 
Et que la terreur enyirone. 

.Quand la Clémence a la Courone, 

Qu'il eft doux d'être fon Sujet** 

O / qu'on la fert avec refpecl. 

Quand la Vertu nous aiguillone, 

On ne devient jamais fufpect : 

Le crime lui feul nous foupçone ; 

Et fut-il de Lacedemone. 

G g 4 

* L'Impératrice ELISABETH , à fon avènement 
vu Trône de RuJJîe, déclara que pendant fon Ri. 
$ne elle ne feroit mqnrir perjone ; elle a tenu 
parole. 
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D'un Tyran on craint le projet, 
Et l'on rédoute fon afpeft, 
Corne celui de la Gorgone. * 
Chacun joue ici fon rolet, 
L'un dort en parx fur fon chevet, 
Et l'autre dont le fang boùillone 
Se meut a in fi qu'un Moulinet : 
Jean eft vaillant de fon fleuret » 
Son Epée eft toute faxone : 
Il dona hier un bon fouflet 
A Luc moins partial qu'il n'eft ; 
L'injure que fe main cornet 
N'efpérés pas qu'il la pardons. 
L'un, n'eft qu'un pauvre Cafcaret, 
L'autre , d'un Duc a le brevet *, 
Mais fon ame trop fanfarone 
Croit defcendre de Bajazet. 
L'un perd fon bien au lanfquenet, 
Et l'autre d'une main fripone 
Le fait gliffbr dans fon gouffet : 
L'un chante , mais l'autre détone. 
L'un eft Maître, & l'autre Valet ; 
Mais tel qui ferme le volet 

* Les Poètes ont feint que la Gorgone nyavoit qu'
un œil^ qu'elle était coëfée de ferpens, & qu'elfe 
transformait en pierre ceux qui la regardaient. 
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Eut mérité k tabouret, 

Ou d'être Do&eur de Sorbone. 

L'un vendange, & l'autre moiffone* 

Chacun n'a pas ce qu'il lui plait. 

Voulons ce que le fort ordone; 

Dieu régie tout par fon décret, 

Et l'un à l'autre il fubordone. 

L'Univers eft dans fon lacet, 

Et corne il veut il le facone. 

Dieu lui feul eft parce qu'il eft. 

Mais venons à nôtre jouet : 

Je préfère mon flageolet 

A cette épée à la dragone 

Dont Pierrot'fait le moulinet 

L'un n'écoute que l'intérêt, 
Mais ce qu'il a , l'autre le donc. 

Je n'eftime pas moins Ponpone^ ( * ) 
D'une vaine grandeur défait» 
Mais grand par fa feule perfone. 
Qui voudroit encore le Portrait 

* Mr. de Pompone fut emploie dans îes grandes 
afairet, & Miniflre cÛEtat : Cètoit un Home ver
tueux , mais énemi des Je fuites >• qui caujerent fa 
difgrace , fous le Règne de Lours XIV. 
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De laConécable Colonne ? ( * ) 

J'aime mieux le fage Duguet 

Que la voluptueufe Vivonne. 

La Fortune eft dans le cornet 

Le deftin du Sage , il Je fait. 

Que la calomnie empoifone 

De fon venin le plus abjet 

Ceux que la vérité courons ; 

Un vertueux, un bel objet, 

Elle ne peut le rendre Jaid. 

Que le menfonge nous blafone , 

Que la critique carillone , 

Ou que Pinjuftice emprifone, 

La Vertu refte ce qu'elle eft. 

Chacun à fa façon raifone , 

L'un fait l'éloge de SERVET , 

Et l'autre à fon gré le favone. 

Moi je compte mon chapelet, 

Et je ne condamne perfone. 

Quel eft l'home qui foit parfait 

Et dont Je bonheur foit complet ? 

Tel époufe une Tijipbonc, 

Plus capricieufe qu'un mulet, 

La Conkabk Colonne fui dans fa jeune (fi Mai-
trel/e du Roi, elh èponfa le Conitable C )Ionne , 
-Mm* avec lui, & fe réfugia en France. à 
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Plus terrible que h Gorgonne% 

Qui le traite corne un Benêt. 

Pour evicer cette Dragone 

Il fe fauve en un cabaret, 

Car fa bouche eft un peu gloutone. . 

Il boit du blanc & du clairet , 

Fume, jure, ou rompt le fouflet » 

Et que Jupiter grêle ou tone, 

De fon fort il eft fatisfait. 

Si Minerve eft nôtre Patrone . 

L'Home en eft il bien plus refait ? 

Et qu'eft-ce hélas que ce qu'il fait ! 

Sur chaque fujet il tatone ; 

Il eft toujours à Y Alphabet. 

La lueur brille & difparoit ; 

Une épaiffe nuit Penvirone, 

Et le jour à peine renaît 

Que la Mort d'un coup le moiflbne 1 

Et lorfque nôtre cœur bouillone 

LaRaifon Paprouve ou fe tait. 

L'Home n'eft pas ce qui paroit; 

Tout PambarafTe & le chifone, 

Et quand fon penchant le talone, 

Le vrai fur lui fait peu d'éfet. 

Si Ton mettoit Phome au creufet, 
Que je craindrois pour fa perfone l 
Mais terminons ce Triolet , 
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Le Curé doit finir fon prône. 
Nous ne fomes pas en Sorbonne , 
Et je crains que fur quelque trait 
On ne juge de ma perfone. 
Cette Epitre eft un peu boufone : 
Cher Ledeur, je conviens du fait ; 
M'égaïer eft le feul objet 
Qu'en la compofent j'ambitione. 

On voit bien en èfet que cette Epitre rieji qu'un 
badinage , un ejpèce de jeu, ocajionè par un défi 
qu'on Jit à l'Auteur de faire une Epitre de huit 
pages fur deux Rimes, & de dire quelque cboj'e de 
raijonable ou d'amufant, en variant ajfèt les idèet 
pour interejjer le Leâtur. C'efl à lui, à juger Jt ton 
a rèujji. 
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E P I T R E 
A MR. M** 

Jjfl E S écrits, dites - vous , vous caufent le fo-
meil ; 

Tant mieux, Seigneur M * *, je crains vôtre réveil. 

Il vaut mieux dormir que médire, 

Mais vos propos rompus, hélas ! qui peut les lire ! 

Quel Oedipe nouveau peut en faifir le fens / 

Et perdre à ce travail fon étude & fon tems ! 

Ce que vous foutenez, eft-il hiftoire ou fable / 

Un paradoxe eft-il croïable! 
Refpe&és vous .les droitsde la focieté, 

Et ceux de la propriété ! 

Ou par une erreur déplorable 

Et pour mieux ramener l'antique égalité 

Voulez - vous que nos biens foient en comunautép 

Si ce fiyftême eft faux , ou s'il eft véritable 

Sur ce point important j'ai long-tems médité, 

Et dans le doute qui m'acable 

j'ai crû dans vos difcours trouver quelque clarté; 
Mais d'une Enigme impénétrable 

Ils ont toute robfcurité. 
Mais à la voix de l'équité 

Vôtre oreille eft peu favorable ; 
Et vous préférez l'apreté 
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D'une critique condamnable, 

Qu'un Auteur n'a point mérité. 

Pour moi, d'une louange aimable 
J'aime bien mieux l'honêteté, 

Et des leçons du cœur c'eft avoir profité , 
Lorfque d'un ouvrage agréable 
On fait découvrir la beauté. 

Qu'il eft doux , dites-vous, d'épanouir fa bile ,' 
Et d'épancher le fiel que la haine diftile. 
Ha/ plutôt qu'il eft doux d'aimer & d'être aimé^ 
D'éclairer le Public , & d'en être eftime. 

Les débats des Homes cclebres, 
Peuvent, fortant de leurs ténèbres, 

Parvenir à l'éternité. 
BERTIER , le FRANC , GRASSET , VOLTAIKE : 

Grands Auteurs que le goût révère, 
Ont droit à l'immortalité. 
Nous qui ne fomes que des Homes, 
Petits Ecrivains que nous fomes 
Rentrons dans nôtre obfcurité. 

D'un feuicoup de fa faux, le Tems peut nous dé
truire, 

Et qu'importe après tout à la Poftérité , 
Que certain Mortel ait été! 

Ne vaudroit - il pas mieux s'ocuper à s'infeuire, 

Que de travailler à fe nuire ? 
Pourquoi publier fes travers , 

fit de nos vains dîbats1 informer l'Univers? 
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T)éfir de briller dans Phiftoire 

lit de graver fon nom au Tçmple de Mémoire 

Vous n'êtes que futilité1, * 
Aux regards de la vérité. 

Et dans le cercle étroit où l'Home eft limité , 
Doit - il afpirer à la gloire ? 

Tout fuit, tout n'eft que vanité. 

Nos difcours, nos vers , nos ouvrages 

Du tems éprouvent les outrages; 

Tout cède à fa puiflànte main, 

Et nos critiques, nos libelles, 

Ces monumens de nos querelles 

Auroient-il un meilleur deftin ? 

LaifTons d'un vain éclat les coupables chimères $ 
Que l'amitié règne entre nous, 
Rien n'eft plus grand, rien n'eft plus doux j 

Nous fomes Citoïens, vivons come des frères , 
Sans faire pour briller des éforts fuperflus ; 

Aimons - nous, ne difputons plus. 
Voilà, pour s'élever un moïen légitime. 

Avec un Peuple vil on n'eft point confondu, 
Lorfque l'on eft digne d'eftime 

Et quand on a de la vertu. 
Que la vérité nous éclaire ; 
Et que fon confeil falutaire 
Deviene pour vous & pour moi, 
L'Arrêt d'une fupréme loi. 

C E J N E V E , cç i f . Avril 1 7 5 1 / 

J. B. T. 
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LA L I B E R T E ' R E C O U V R E ' E . 

Imitation rPune Ode Italienne. 

VJT Race à ta perfidie, un amour malheureux 
Ne livre plus mon ame au plus cruel martire. 
Les Dieux ont pris pitié de mon fort rigoureux : 
Tes charmes pour mon cœur ne font plus dange

reux, 
Et libre de ton joug à la fin je refpire. 

Non , ce n'eft pas un fonge ! un dépit infenfé 
Ne me dégulfe point une ardeur mal éteinte : 
Vainement devant moi ton nom eft prononcé ; 
Je Tentens fans alarmes, &tonafpeâ:, NICE' , 
A ma tranquilité ne porte plus d°ateinte. 

Je dors & le fomeil ne m'ofre point tes traits : 
Tu n'es plus cet objet qui m'ocupoit fans cefle > 
Ton abfence à mon cœur ne coûte nuls regrets ; 
Je ne défire point de revoir tes atraits ; 
Je les revois fans joïe ainfi que fans triftefle. 

D'aucun trouble, à tes yeux, tes miens ne font 
émus : 

J'opofe à tes dédains une froideur extrême. 
Tu t'aproches de moi (ans me rendre confus : 
Je puis, de ta beauté qui ne me touche plus, 
^'entretenir fans rifque avec mon Rival même. 

Par 
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Parle - moi fièrement & d'un ton plein d'aigreur 

Ou daigne m'honorer d'un regard , d'un fourlre ; 
Tout eft égal pour moi, ta haine çiu ta douceur. 
Tes yeux ne favent plus le chemin de mon cœur, 
Ta bouche fur mes fens n'a plu» aucun empire. 

Que je fois fatisfait ou trifte déformais , 
Ala joie & mes ennuis ne font point ton ouvrage. 
Je ne fuis plus tes pas dans le fonds des forêts : 
Sur un coteau riant loin de toi je me plais ; 
Je m'ennuie avec toi dans un féjour fauvage. 

Je fuis pourtant fincére. Oui, toujours tu verras 
Ta beauté juftement atirer mon fufrage : 
Mais j'en fais dont les yeux brillent de plus d'apae 
JEt même ( que le vrai ne te révolte pas ) 
Je vois quelques défauts fur ton charment vifage. 

D'abord il m'en coûta , je l'avoue ; & la mort-

Me parut, en brifant une chaîne auffi rude, 

Devoir être le fruit d'un fi pénible éfort ; 

"Mais pour redevenir le maître de fon fort, 

Que ne fait point un cœur las de fa fervitude ! 

Pour fe débaraffer, l'oifeau pris au filet, 

De quelques plumes fait l'utile facrifice : 

Bientôt il les recouvre & rendu plus difcret, 

Il fait fe garantir des pièges qu'en fecret 

Lui tend de rOifeleurl'impuûTant artifice, | 

Hh 
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Je jure fi fouvent que je ne t'aime plus 

Que peut-être , NICF.' , tu crois que je t'adore : 

Non , ne t'en flate pas, mes liens font rompus ; 

Mais après les dangers que le cœur a couru , 

L'efprit avec plaifir fe les tetrace encore. 

Ainfi, par le Guerrier, fes faits font racontés , 
Des coups qu'il a reçu toujours il fait l'hiftoire , 
Et cite les périls par fa valeur domptés : 
Tel l'Arranchi, des fers qu'il a long tems portés , 
Se plait à rapeller fans ceffe la mémoire. 

Si je te parle donc, de ma flarce vainqueur, 
Ce nreft plus pour te rendre un homage ferviîe ; 
C'eft pour me contenter, ponr braver ta rigueur, 
Et même fans daigner m'informer û ton cœur, 
Eft, en fongeant au mien, inquiet ou tranquiie. 

En comparant ma perte à celle que tu fais , 
J'ignore qui des deux , Nrcs', perd d'avantage ; 
Mais je fais bien au moins, quels que foïcnt tes 

atraits , 

Qu'un Amant tel que moi ne fe trouve jamais, 

Et qu'on trouve aifément une Amante volage. 



A V R I L 1761. 4 8 9 
r 

^^=gfc=ggfe==s tegggfo i • rffi 1 rfras 

E N I G M E . . 
J E fuis né prifonier, petit & miferable ; 
Je fuis père d'enfans prifoniers corne moi : 
Souvent de ma prifon on me délivre à table , 

Et je porte le nom d'un Roi. 
Sans être le Dieu de Cythère 
J'habite pourtant dans les cœurs. 
Ic i , Mortels, verfés des pleurs 
Ma prifon tua vôtre Mère, 
Et vous caufa bien des malheurs, 

A U T R E . 

J . L le faut avouer, mon deftin eft bien rude ; 
Tous ceux que j'aide à s'élever 
Pour la plus baffe fervitude 
S'obftinent à me réferver: 

De m'oprimer fans cefle ils ont pris l'habitude. 
Cependant les plus grands, dans leur haute fplea. 

deur 
Ne me peuvent nier, fans quelque ingratitude, 

Que je ne ferve à leur grandeur. 
Des injures du tems je préferve une plante , 
Qni dans tous les climats eftaflës abondante 

Et dont l'ufage eft fouverain, 
Quoique l'odeur n'en foit charmante ; \ 
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Elle fe fait prifer par fa vertu puifïante, 

Qui foutient tout le genre-humain. 

Pour fuivre des François les manières changeantes s 

Sous mile formes diférentes, 
Il a fa'u chez eux fort fouvent me ranger ; 
Quoique par une Loi, qui paroit éternelle , 

J'aie une régie naturelle , 

Qui devroit pour toujours m'empêcher de changer» 

M faut être bien fou (ans doute , ou bien auftère f 

Pour croire que fans moi l'on put couler fes jours ; 

Pourtant, fi PLUTARQUE eftfincère 

Des Sages, des Héros ont eu cette chimère , 

Derefufer mon utile fecours. 

Cette belle marote eft maintenant ccflee, 

Et tout home aujourd'hui, par la comune Loi, 

Pafferoit pour avoir la cervelle bleffée , 
S'il vouloit fe pafler ,de moi. 
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L O G O G R I P H E . 

O I Je fo*s dans u n t e m s *e r e o u t ^es [humains, 
Dans un autre je fuis un tréfor en leurs mains. 
Aux Peuples corne aux Rois mon être néceflaire 
Eft des plus grands fecrets fouvent dépofitaire; 
On m'aime, on me chérit, on m'abhorre, on me 

craint ; 
De mes décifions Ton rit & Ton fe plaint : 
Ledteur, me conoistu? Dis le moi, je te prie I 
Non. Pour y parvenir vois mon anatomie : 
Elle préfente aux yeux , auffi-tôt qu'à l'efprit, 
Celui qui dans l'Eglife a le plus de crédit ; 
Un meuble tré? comun, & furtout à l'Armée, 
Où tout ce qu'on y met eft réduit en fumée ; 
Un péché capital, un Pontife, un Oifeau, 
Un infiniment à poudre à purger le cerveau, 
La place où de CB&E'S les préfens on égraine; 
Un des quatre Elémens , un nid de Souveraine 
Un... Mais pourquoi d'ailleurs de fi longs entretiens? 
t'en eft affés, Lecteur, je le vois tu me^tiens. 
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« n n r . i t D <n> «en—TTTT- TT» M?—rr* 

A V I S . 
• i A crae Loterie de l'EgKfe de St. Pierre étant 
tir .c , & les Prix paie*; aux Gagnans ,* Le Louable 
JVVî iftrar de la Ville Impériale de Dortmund , en 
"Wtftphalie , a trouvé à propos de la continuer, & 
de fjire publier la 6me Loterie de la même Eglife, 
qui confifte en un Fonds de 600000. fl. courr. 
d'Fbll. icooo. Lots & içooo. Prix , par confé-
quenr feulement un Billet blanc contre un bon. 
La mile pour toutes les 4. Clartés eft de 20. fl. ar
gent d'Empire , le florin eft reçu à 60. x. & paie 
aux Gagnants à 58 x. On peut avoir des Demi-
Billets & on fera maître de pai'er la mife entière à la 
fois "pour ne rien négliger, ou Gaffe par Gaffe. 
La Collecte fe fermera le $. Juillet prochain, & 
la ire Gaffe fe tirera le 1 j . dud. Mois. Les Plans en 
Allemand & en François, qu'on peut avoir gratis , 
doneront une explication plus détaillée & Satisfe
ront par le bel ordre & la netteté qui règne dans 
cette Loterie. 

£a ire Gaffe de la 12. Loterie de la Ville d'U-
trecht, fe tirera fuivant le Plan au plus tard le 18. 
Mai prochain : Elle confifte en jooçoo. fl. 4- Piaf
fes , 15000. Lots & $ s87. Prix. La mife eft pour 
toutes les Claffes fl. 27. 32. x. & on peut gagner 
30000. 15000. 10000.7500. 5000. 5500. 2500. 
2000. 1500. 1250 & 1000. fl &c &c. Le Plan 
eft plus futeintf: & plus précis là-deflus. M. NEU-
HAusleFils à Bier/ne continue à fe charger de la 
di/hiburion des Billets , pour les deux dites Lote
ries ,# ofram fesfervices au public à cet égard. 11 
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recevra toujours en fon tems les Liftes imprimées 
ffc originales de Tirage, qu'il gardera corne Pièces 
Juftificatives, afin de les comuniquer aux Intérêt 
fés en tout tems, à leur réquifition , & Q on le 
demande, il les enverra auffi au dehors, moienant 
qu'on les renvoie d'abord franco. Il prie fes Cor-
refpondans & Tes amateurs d'afranchir les argents 
& les Lettres,« pour les fusd. Loteries. 

On peut auffi avoir des Billets pour toutes ces 
Loteries, de même que pour celle de la 42tne Lote
rie de la Généralité de la Haye, pour la 2e. Clafle 9 

chés M . S C H A L C H , Comiff. de S. A. S. le Prince 
deHoHRNLOHR, &c. Grand-Juge de la Chambre 
Impériale de Wetzlaar &c. demeurant au Raifin 
Blanc à Scbafoufe, qui eft déjà conû Tous le nom 
de Comiff. Général desd. Loteries dans toute la 
Suiffe. De même on trouvera auffi des Billets chés 
Mr.J. Conrad BA LBER à Zurich , le tout fuivant 
un avis publié dans les Gazettes de Hurter de 
Schaffoufe. 

<J*Hjt-S « $ * ~ S $ » * à à $ ! * 8 4 « $ - » $ * « & 

T A B L E . 

Eptiéme Lettre d'un Prçtefiant emploie 
dans la Mijfîm pour convertir les Juifs. 3 Si 

Suite de PEjfai fur la nature &? & nècejjité 
du Travail. 379 

. IJfaifur ce Sujet Académique: Le defir 
de perpétuer Ton nom & fes adions 
dans la mémoire des homes eft il con
forme à la nature & à la raifon ? 391 

Lettre à t Auteur de C Fjfaifur la Quefiion > 
Quel eft le plus glorieux ou de vain* 

5 
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cre fort énemi par la vertu ou de fe .. •••-
vaincre foi même. , 399 

Réflexions fur cette maxime, ? Efprit eft ' " 
fouvenî la dupe du cœur. 404 "* 

Ltttre de Mad. du Boccage à M. Gesner. 419 
A M. de ft#*. fur la nouvelle Heloyje. 411 
Lettre à l'Auteur âesfix Qiiejlions ou Sujets 

propofés dans le Journal de Février. 414 
' Lettre fur cette Sentence , Iltt'ejlpas doné 

A tout le monde d'aller à Corintbe. 42 r. 
A M. de M**. 425 
•Conjuration de Dont Juan, Duc de B>a-

gance. 43 f 
Hifioire de M. Ç§ Mad. Cbafes , traduite 
. [de JAnglais. \ ')442 
^Nouvelles Académiques. ' .'- . 451 
Rtmarques pratiques fur lés Eaux de Bonn. 462 
Aux Editeurs en leur tnvohnt une Ode fur $>• 

le Pfauntt Cl. : V 4^9 • 
04e fur le P/aùuté)Ctl ./». V- ' 47 O 
Epitreà Mr. de £.**. ./*y deux Rimes. 471 
Epit're à M. M**./. :;,.".. • 4^3 
La [Jberté recouvrit x imitation d'une Ode 

Italienne. \ • ;:..': .;, ; •;. • „ ;". -." 48^ 
Enigmes. it ". ,489 
Logogripbe. j f f l P l ^ '. -, - •.-.'. -49 * 






